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  SODEC-QUÉBEC


  

  



  Dédicace


  



  



  Pour Jean-Pierre,


  le chêne sur lequel je peux m’appuyer


  et pour


  mes deux filles, Émilie et Geneviève,


  qui sont ma plus belle réussite…


  

  



  Chapitre 1 - Les habitants


  Mady se tenait sur le perron de l’église Saint-John-the-Less, au cœur du village de Rabbit Hole. Elle attendait que Rosario, le marguillier du village, daigne venir lui débarrer la porte de la sacristie. Tous les cahiers de musique s’y trouvaient et l’Adagio d’Albinoni, la pièce qu’elle devait interpréter à l’orgue n’étant pas de tout repos, Mady se devait d’y jeter un coup d’œil, même furtif, avant de s’élancer dans une quelconque interprétation musicale. La vieille femme se repassait en mémoire une époque, pourtant pas si lointaine, où les portes des églises n’étaient même pas barrées. Les gens pouvaient s’arrêter le temps d’une petite prière ou bien encore venir y chercher réconfort et pardon auprès du curé qui les attendait toujours les bras ouverts et le sourire aux lèvres : « Un saint homme », disaient certains. Mady se sentait une fois de plus, prise en otage. Certains marguilliers, fiers de leur pouvoir acquis hardiment auprès des élus, prenaient un malin plaisir à exaspérer la patience de l’organiste de la communauté.


  — Rosario, Rosario Michaud, il va entendre parler de moi celui-là ! se surprit à dire à voix haute la septuagénaire.


  Mady Leghorn, Mad pour les intimes, ne trahissait pas ses origines irlandaises. Ceux du village qui la connaissaient, ou qui avaient plutôt eu affaire à elle, savaient que cette femme déterminée était dotée d’un caractère autoritaire et bouillant qui remontait à la surface plus souvent qu’à son tour. De silhouette trapue et corpulente, Mady était une amante de la musique et une ancienne pianiste vedette du GOSM, le Grand orchestre symphonique de Montréal. Mais ce jour-là, Mad était pressée, il ne lui restait plus que deux heures avant la cérémonie. Les funérailles de monsieur Pearl devaient être célébrées à 11 heures à l’église Anglicane Saint-John-the-Less de Rabbit Hole. Mady aimait bien jouer sur l’orgue Casavant de grande qualité que possédait la petite église de campagne. Cet orgue avait une valeur inestimable et la qualité sonore n’avait d’égales que les incroyables envolées musicales que se permettait la musicienne à la retraite. Chacune des fois où la femme avait eu à s’asseoir devant cette merveille, elle se rappelait, non sans un pincement au cœur, le bonheur qu’elle éprouvait lorsque, acclamée et portée aux nues, elle posait ses longs doigts sur le clavier et qu’avec une gestuelle mécanique et programmée elle ravissait les mélomanes, même les plus avertis. La musicalité exceptionnelle et l’extraordinaire sonorité du grand piano à queue de marque Baldwin du Grand orchestre symphonique lui procurait une jouissance musicale qui l’avait ravie et lui avait permis de charmer le public venu assister à chacun de ses concerts.


  Mady Leghorn savourait les moments de solitude passés assise sur le petit banc de bois d’érable de l’église de ce coin de pays perdu. Jouer sur l’orgue de cette église de campagne lui permettait de s’évader et d’oublier les problèmes d’arthrite qui la faisaient tant souffrir. Mad sentait son corps l’abandonner peu à peu. Elle qui comptait maintenant plus de soixante-quinze printemps appréhendait l’arrivée imminente de l’hiver en lui faisant craindre le pire. La vieille musicienne, comme les gens de la place l’appelaient, avait donc grandement besoin de ses instants de préparation pour réchauffer ses doigts frêles et de plus en plus déformés par la terrible maladie. Le calme et la sérénité qui se dégageaient de ces lieux inspiraient grandement l’ancienne musicienne. Elle se revoyait jouant la Sérénade pour piano en ré majeur de Mendel Son devant plus de 2 000 admirateurs au MET, le Métropolitan Opéra de New York où elle avait été invitée et acclamée, portée aux nues ! La gloire l’avait amenée à voyager dans le monde entier et elle avait fait de l’argent, beaucoup d’argent ! Mais la célébrité avait un prix et Mady Leghorn en avait payé la facture et le pourboire en plus. « La rançon de la gloire », repensait-elle parfois dans des moments de lassitude.


  Seule et célibataire, elle en avait accepté les avantages et les inconvénients. Elle vieillissait retirée et abandonnée au beau milieu de Rabbit Hole, un village perdu des Cantons-de-l’Est. Même la municipalité régionale de comté en avait perdu la trace. Depuis que l’ancienne bourgade avait été annexée à la municipalité centrale d’Armanbourg. Sans compter les cartes routières du ministère du Transport qui ne représentaient plus le minuscule point noir au sud, tout en bas du Québec. Les pancartes officielles avaient également disparu, elles aussi. Les résidents s’étaient résolus à peindre eux-mêmes des affiches vertes et blanches indiquant aux passants qu’ils avaient bien atteint cette contrée oubliée aux pieds des montagnes appalachiennes. À croire qu’on assistait au retour des villes fantômes qui naissaient et disparaissaient au gré des conquêtes de l’Ouest.


  Rabbit Hole était encore habité par près de cinquante âmes. Une nouvelle famille était venue s’installer le mois précédent et la jeune femme avait donné naissance à un joli petit garçon, lui avait-on dit, car Mady n’avait en fait jamais vu le bébé ; l’âme « numéro 51 » de la paroisse !


  Au bout d’une interminable attente de 45 minutes sur le perron de l’église, Mad se décida enfin à partir et monta dans sa voiture, une Honda Civic du début des années 2000. Si son moteur et sa mécanique ne laissaient pas trop transparaître les signes d’usure, il en était tout autrement de la carrosserie. Les taches de rouille et les perforations dans la tôle témoignaient des durs hivers passés dans la belle province. Les abrasifs et le calcium épandus pour déglacer les routes de campagne en hiver en étaient les grands responsables.


  Il allait entendre parler d’elle, le vieux Michaud ! Suivant le chemin de la Montagne, la principale voie d’accès et de sortie du paisible hameau, Mady arriva à l’extrémité du village. Les habitations étaient construites de chaque côté de la voie. À peine stationnée et débarquée de sa voiture, Mady trouva étrange que la porte de la maison de Rosario soit restée entrouverte. En ce début d’automne, l’air commençait à devenir plus frisquet et, ce matin-là, ne faisait pas exception à la règle.


  S’engouffrant dans l’escalier de bois pourri de la maison du marguillier, peinte d’un ancien vert lime, la vieille musicienne avança d’un pas discret et frêle dans le corridor qui semblait mener à la cuisine. De là, émana une odeur répugnante qui l’assaillit aussitôt.


  — Rosario a dû oublier de sortir ses vidanges depuis des jours, se dit-elle en frottant ses mains ravinées l’une contre l’autre pour les réchauffer.


  Elle repensa comment il était difficile pour les vieux du village de faire rouler jusqu’à la route principale l’immense et lourde poubelle verte de 250 litres, dont les roues ne cessaient de se bloquer à cause des débris de feuilles ou de branches qui s’y coinçaient. Les deux pires saisons étaient l’automne, pour ses feuilles et ses branches qui jonchaient le sol, et l’hiver, pour ses accumulations de neige qui rendaient difficile la circulation de l’encombrant bac.


  Perdue dans ses pensées, Mad ne réalisa pas immédiatement la scène d’horreur qu’elle avait sous les yeux. Ou plutôt, son cerveau n’acceptait pas l’intolérable image qui lui était projetée. Plissant des yeux comme pour ajuster l’objectif d’une caméra, la vieille musicienne aperçut une marre visqueuse remplie d’un étrange liquide brunâtre. Mais le plus terrible c’est qu’au beau milieu, il y avait une masse inerte. Du sang ! comprit la vieille musicienne. Le corps de Rosario gisait là, comme s’il flottait au beau milieu d’un étang de bordeaux grenat. Ses yeux ouverts étaient sortis de leur orbite et le visage de couleur pourpre était enflé et rempli d’ecchymoses violacées et noirâtres.


  Les jambes flageolantes et le cœur au bord des lèvres, Mady Leghorn chercha du regard le coupable, la menace. Mais rien ! Elle était seule avec Rosario, ou du moins ce qu’il en restait. Malgré l’énervement et la peur qui la torturaient, elle trouva le téléphone et composa le 911.


  Depuis ces dernières années, la campagne avait beaucoup amélioré ses services d’urgence, d’ailleurs Mad en payait les services à tous les ans sur ses comptes de taxes et également à tous les mois sur son service de téléphonie locale. Mais ce qu’elle ne comprenait pas, c’était que lorsqu’un appel était fait à la centrale d’urgence, c’était un préposé de Longueuil, une banlieue-dortoir de la grande métropole de Montréal, qui répondait. D’ailleurs, quelques mois auparavant, la vieille dame avait déjà expérimenté la pénible situation, son cœur s’étant mis à lui jouer un tour en tambourinant frénétiquement dans sa poitrine, comme un musicien possédé. La soudaine attaque de tachycardie s’était acharnée en un mouvement saccadé sur la pauvre vieille. Puis, finalement, pour ajouter à la tragédie, le positionnement géographique de Rabbit Hole n’aidait en rien la situation. Le minuscule village n’étant plus répertorié sur les cartes routières, cela n’avait pas amélioré la rapidité du service. Cette condition avait de quoi donner la chair de poule. Mady avait l’impression que si elle avait demandé assistance pour une adresse située sur la planète Mars, la préposée aurait compris plus rapidement à quel endroit envoyer les services d’urgence !


  Après une attente qui lui sembla une éternité, Mady sentit la frustration la gagner et décida de devancer la réceptionniste de la centrale d’urgence.


  — Madame, je vais vous dire qui appeler, ouvrez grand vos oreilles : téléphonez à Marc Aubry, de Bedford, c’est lui qui possède la flotte d’ambulances de la région. Puis téléphonez au poste de la SQ – Sécurité du Québec – d’Abott Corner, se sont eux qui desservent notre MUNICIPALITÉ, vous avez compris ou dois-je trouver les numéros de téléphone moi-même dans le bottin ?


  — Oui, Madame, oui, c’est noté, les secours sont en route, mais vous devez rester sur place jusqu’à leur arrivée, lui annonça la préposée.


  — Quoi ? Mais ce n’est pas moi qui l’ai tué ! J’ai peur, vous savez, je suis âgée mais pas encore sénile, mais pour qui me prenez-vous ? Je ne reste pas ici un instant de plus. C’est dangereux. Y a un fou en liberté et, qui sait, il est peut-être encore caché dans la maison !


  — Mais Madame. Allo, Madame...


  Mady Leghorn avait quitté en trombe et en état de choc la maison de Rosario Michaud, oubliant même son sac à main aux pieds de la victime.


  La Honda Civic noire, ou plutôt grise, depuis qu’elle sillonnait les chemins de campagne en terre boueux dès que la pluie faisait son apparition, roulait à toute vitesse. Mady ne possédait plus les réflexes de conductrice qu’elle avait eus dans sa jeunesse. La route reliant Rabbit Hole à Montréal, elle l’avait faite plus souvent qu’à son tour. Tous les week-ends, elle se faisait un devoir de venir à sa maison de campagne pour y passer ses journées de congé. Cet endroit était ressourçant et serein, avec en prime une vue du mont Pinacle à vous couper le souffle. Elle arriva dans la courbe, sur Memory Lane, la route en forme de cercle avec une embouchure perpendiculaire au chemin de la Montagne et sur laquelle elle avait déniché sa coquette petite maison peinte en bleu « bord de mer ». C’est ici qu’elle se sentait en harmonie avec sa propriété, la terre environnante et sa propre vie. Pourtant, le sort, cette force surnaturelle qui décide de l’avenir des personnes, voulut qu’en cette journée d’automne mouvementée, la vieille voiture de Mady dérape et aille de plein fouet percuter l’érable centenaire qui trônait sur le bord de la route qui devait la mener jusqu’à chez elle. Le gigantesque et impassible érable, aligné avec d’autres de ses semblables depuis bien plus longtemps que les soixante-quinze printemps de la victime, assista comme unique témoin à la triste fin de la vieille musicienne.


  L’impact avait été d’une telle puissance qu’il ne restait de la voiture et de son occupante qu’un amas de ferraille tordu et fumant. À l’arrivée des équipes d’urgence, une douce complainte émanait de la radio qui, comme par miracle, continuait d’émettre des airs lyriques et mélodieux. Sous la force de la collision, Mady avait senti son âme quitter son enveloppe corporelle et elle s’était envolée, flottant au-dessus de son village tant aimé, un Rabbit Hole embrumé…


  Chapitre 2 - La découverte


  Au volant de sa toute nouvelle voiture hybride d’un vert avocat très, très tendance, Valérie Morin déambulait sur l’autoroute 10 en direction de l’est. La jeune trentenaire n’était surtout pas pressée, son emploi à la ville de Montréal lui avait pris « tout son petit change » comme on dit. Guy Daoust, le directeur général du Service policier montréalais, n’avait pas été très doux envers la jeune policière. Misogyne reconnu, Daoust en avait assez de cette marée de femmes qui débarquaient de l’école de police de Pikfield avec, dans leurs bagages, un beau sourire, de l’ambition et un trop grand sens de la conciliation !


  — Eh, Daoust ! Tes SPM vont bien ? disaient des collègues de la SQ avec qui il coopérerait trop souvent à son goût.


  Ces derniers, pour le faire enrager, se moquaient de sa tête en faisant référence au syndrome prémenstruel de ses agentes !


  Le DG à la tête du Service policier montréalais en était estomaqué, de ces petits bouts de femmes qui, du haut de leurs 5 pieds 3 pouces, tentaient du mieux qu’elles le pouvaient d’arrêter une bande de motards trois fois plus grands et plus forts qu’elles, ou encore, comment pouvaient-elles s’interposer à un gang de rue dont les membres n’hésitaient pas à avoir recours aux armes blanches et à des manières sournoises et mesquines.


  À quelques reprises, ces derniers mois, lors d’interventions musclées, les policières avaient plus qu’à leur tour été victimes de divers traumatismes et d’états de choc les ayant conduites à l’hôpital. Sans oublier qu’il ne comptait plus les interminables congés de maternité qui ralentissaient le déroulement des opérations de son service. Une enquête récente d’un quotidien montréalais démontrait qu’un de ses postes de quartier figurait parmi ceux qui comptaient le plus grand nombre d’absences pour congés de maladie en Amérique du Nord ! Rien de reluisant et surtout rien pour se péter les bretelles devant les directeurs des autres services. Selon Guy Daoust, le corps policier devait revenir à un modèle plus musclé et viril ; son succès personnel et celui de son escouade en dépendaient.


  Depuis des années déjà, chaque lundi matin, Valérie Morin ressentait la même tension au fond de ses tripes. Une oppression grandissait et rongeait son corps jusqu’à embuer sa tête et lui donner l’envie de vomir. Ce malaise faisait remonter en elle d’étranges souvenirs d’enfance. Ce sentiment trouble et violent à la fois lui projetait des images qu’elle tentait depuis longtemps d’oublier ou d’effacer, comme on nettoie une ardoise d’un simple geste de la main. Valérie pouvait prédire l’arrivée d’une tempête, juste à sentir le vent tourner et lui fouetter les joues. Ce même vent qui, quelques instants auparavant, s’amusait à faire danser les rideaux de dentelle jaune de la fenêtre de sa chambre, située du côté est de la vieille maison de ville, construite sur deux étages, qui l’avait vue naître. « La vilaine sorcière de l’Est dans Dorothée et le magicien d’Oz » ou était-ce celle de l’Ouest. Val ne s’en souvenait jamais, mais ce qu’elle ressentait ne la trompait pas. C’était imprégné en elle à tout jamais. Les frissons qui vous traversent le corps, de la racine des cheveux jusqu’au bout des orteils, le cœur qui bat à plus haute vitesse et que l’on entend résonner en écho dans ses tempes. Non, Valérie Morin connaissait mieux que quiconque les sensations que produisent les montées d’adrénaline dans l’organisme ; comme un prédateur guettant sa proie tapi derrière un arbuste, ou perché sur une branche. Impossible à repérer avant qu’il n’attaque et blesse mortellement. Quand elles se produisent trop souvent, ces hausses d’adrénaline peuvent devenir nuisibles et le corps peut subir une surchauffe, comme un moteur de voiture.


  — Bravo ma belle ! Voilà que tu te compares à une voiture. J’espère au moins que c’est une Mustang et pas une Lada à laquelle tu t’identifies. Au moins un peu de respect. Se surprit-elle à penser tout haut, en ricanant joyeusement, et en faisant avec ses doigts le signe « respect » que les jeunes afro-américains du quartier à la chevelure noire comme de l’encre exécutaient pour se saluer entre eux.


  Après des années – dix en fait – de vie aux ordres de Daoust, cet impitoyable tyran, Valérie Morin sentait un besoin viscéral de foutre le camp, le plus loin possible de la métropole, histoire de reprendre son souffle pour mieux affronter la prochaine semaine qui reviendrait la heurter plus vite qu’elle ne l’aurait souhaité. Ce truc infaillible lui venait d’une autre policière avec qui elle s’était liée d’amitié dès son arrivée au SPM, Nicole Laforêt.


  Laforêt patrouillait à Montréal depuis plus de vingt ans maintenant. Elle en avait vu passer des machos et des escrocs, lui avait dit celle qui avait la jeune quarantaine et qui riait de toutes ses dents d’un blanc immaculé. Grande et élancée, avec une chevelure blonde comme le soleil, Nicole pouvait désamorcer les plus grands complots et remettre à sa place, avec une prise de contrôle physique, le plus costaud des truands. Elle était toute une athlète, et même le directeur général, Guy Daoust, n’hésitait pas à la citer en modèle à l’occasion. « Tout un honneur », se moquaient les deux amies, se référant au caractère misogyne du DG.


  — Ne t’en fais pas, Val, c’est sa manière de materner les jolies femmes. Daoust est un tyran, mais un bon tyran, tu verras, ne cessait de l’encourager sa collègue Nicole.


  Valérie ne ressentait pourtant pas le besoin de pousser à bout l’hégémonie de son impérieux officier supérieur.


  — On sait ben, toi, Nicole, que le DG t’aime parce que t’es lesbienne. T’es pas une vraie femme à ses yeux, donc pas une véritable menace pour lui.


  — Qu’est-ce que t’en sais, la bleue. Tu devrais mettre à jour tes infos à mon sujet.


  À ses débuts, Valérie Morin avait été jumelée avec l’agente Laforêt, et les deux coéquipières patrouillaient dans la voiture 15-5, dans un secteur pas trop chaud de la ville. Morin, surprise par les avances de sa collègue, avait vite mis fin aux espoirs de la policière d’expérience. Les plus vieux du poste disaient qu’elle était « gouine », d’autres qu’elle était « bi » ; en définitive, l’agente Laforêt aimait tous les genres.


  Perdue dans ses pensées, Val roulait face au soleil levant, l’air frais lui ravivait son teint pâle et faisait danser au vent les quelques mèches brunes bouclées qui s’échappaient de son chignon retenu par une pince verte assortie à la couleur de ses yeux. Ratant la sortie qui devait la mener à Magog, elle emprunta in extremis la sortie suivante et se retrouva sur une petite route de campagne sinueuse, en partie dissimulée par la voûte végétale de centaines d’arbres majestueux aux couleurs automnales flamboyantes qui laissaient à peine filtrer une douce lueur apaisante et feutrée. Valérie se sentit légère et en paix dans ce nouvel environnement tout à fait naturel.


  Citadine depuis toujours, habitant la banlieue de Montréal, Val se surprit à éprouver de la joie à l’idée d’être égarée dans les bois, seule, livrée à elle-même. Petite, elle enviait l’autonomie des autres filles de son quartier qui, avec l’arrivée du soleil et des beaux jours de juin, partaient en vacances à la campagne, à la plage ou à leur chalet familial construit à l’abri des curieux dans les montagnes des Cantons-de-l’Est. La famille Morin ne se targuait guère de prendre des temps d’arrêt. C’était plutôt le contraire. Les parents de Valérie étaient d’infatigables travailleurs et ils se faisaient un devoir d’accomplir leurs tâches journalières, même les jours de congé. Val en souffrait quelque peu, mais ne le laissait jamais transparaître. Elle avait les meilleurs parents du monde et, malgré leurs défauts, les Morin s’aimaient profondément.


  — Je suis perdue, tu es perdue, nous sommes perdues, se mit-elle à fredonner nerveusement. Allez, Val, tu es une grande fille indépendante, majeure et vaccinée ! Que peut-il bien t’arriver dans cette campagne perdue ? De quoi as-tu peur, ma belle ?


  Les mots « autonomie » et « indépendance » lui revenaient souvent en tête, et ce, depuis sa plus tendre enfance. Son père, lui-même policier au service du SPM, lui avait inculqué très jeune la notion d’indépendance et d’autosuffisance. Il croyait fortement qu’en armant son unique enfant de ces essentielles qualités, il la protégerait des dangers de la vie. Et qu’elle échapperait à l’enfer qu’avaient été ses dernières années passées ici bas, au service de la ville de Montréal.


  Une enquête interne avait laissé sous-entendre que le père de Valérie avait escroqué la justice en soutirant des pots-de-vin à plusieurs commerçants de la rue Saint-Laurier. La lumière n’avait jamais été faite complètement sur cette affaire, car le sergent Raymond Morin avait été retrouvé mort dans sa voiture personnelle. Une balle à la tête. L’enquête menée par des policiers du même poste où travaillait le sergent Morin avait conclu à une mort par suicide. La mère de Val en avait toujours douté. Et ce doute l’avait rongée jusqu’à son dernier souffle, moins de deux années plus tard.


  — Méfie-toi, Val, de ceux qui sont trop gentils avec toi, et surtout, surtout, tiens-toi loin des magouilleurs, lui avait conseillé son père quelques années avant son décès.


  Un soir venteux d’octobre, Val n’oublierait jamais cet instant, à jamais gravé dans sa mémoire, inscrit dans le livre de sa vie. C’était l’heure du souper, des odeurs de tomate, de basilic et de laurier émanaient du large chaudron reposant sur les ronds encore chauds de la cuisinière électrique. La jeune fille était affamée, sa mère lui avait cuisiné son plat favori : des pâtes à la sauce tomate. Mais à l’extérieur, le vent déchaîné faisait trembler les fenêtres de la cuisine où était attablée la famille Morin. Ce souvenir indélébile lui rappelait, chaque automne, cette soirée du 31 octobre 1990. Le soir de l’Halloween, une fête où tous les enfants arpentaient les rues de la ville et allaient de maison en maison, déguisés de leurs plus beaux costumes ou des plus répugnants selon le thème à la mode, empilant les sacs de friandises que les gens leur donnaient volontiers. Val devait courir l’Halloween avec Chantal, son amie d’enfance et sa voisine d’en haut. Valérie, alors âgée de dix ans, habitait avec ses parents, Raymond et Claire Morin, un duplex qui appartenait à sa grand-mère Loulou, la mère de son paternel. Mais ce soir là, le policier Morin n’avait pas voulu et encore moins permis à sa fille de passer l’Halloween seule ou accompagnée de son amie Chantal dans les rues de la grande métropole. En 1990, le Québec était en situation de crise et Montréal n’était sûre pour personne, encore moins pour deux fillettes de dix ans. C’était l’offensive d’octobre et la loi sur les mesures de guerre avait été décrétée. Un couvre-feu avait été imposé, l’armée avait débarqué en renfort et la violence se manifestait à grands coups d’éclats. Enlèvements de diplomates et de personnes influentes, bombes qui explosaient dans des stations de métro. Le plus terrible, c’est qu’il y avait eu mort d’homme. Un homme politique avait été assassiné. Le Québec était à feu et à sang. Par mesure préventive, le policier Raymond Morin avait voulu éviter à sa fille toute la violence d’une nation qui désirait s’affirmer, et dont une minorité d’anarchistes avait pris des moyens extrêmes pour y arriver. Val, à son grand désarroi, s’était vue dans l’obligation de donner les sacs de friandises aux enfants costumés sonnant à sa porte. Ces enfants n’avaient pas été élevés par des parents paranoïaques, car ces derniers, contrairement à Claire et Raymond Morin, n’avaient vraisemblablement pas pris au sérieux les avertissements de la sécurité publique diffusés sur les ondes des stations radio de la province. Des menaces d’attentat proférées par des groupuscules radicaux rendaient fébriles les autorités policières. « Ces enfants chanceux » n’avaient pas eu à supporter le calvaire de la déception servie par des parents surprotecteurs, pensait Val. Puis, pour en ajouter, contrairement à elle, son amie Chantal Savigny était passée outre la mise en garde du policier Morin et avait déambulé les rues du grand Montréal vêtue, pour cette soirée d’Halloween, de sa belle robe rose de princesse.


  Au-delà de cette amère déception, une fois adulte, Val réalisait l’ampleur de la menace et saluait le courage et la détermination dont avait fait preuve ses parents. La tension était palpable dans les rues de la métropole. Les gens n’hésitaient pas à dénoncer leurs voisins, même sans la moindre preuve tangible. Une visite étrange, un bruit suspect, tout éveillait la suspicion des habitants de la grande ville. Une psychose s’installait peu à peu au sein du peuple. Les forces de l’ordre étaient perçues comme des instrumentistes du pouvoir face aux manifestations populaires qui proliféraient.


  Valérie n’avait pas tout de suite compris les réelles intentions de son père et avait pris cette situation comme un refus d’accepter ses besoins de préadolescente moderne. Après ces incidents, son amie Chantal, pourtant sa complice de tous les instants, n’avait plus daigné lui adresser la parole.


  Au fil des ans, Valérie ne nourrissait plus vraiment de rancune à l’égard de son paternel. Les sentiments rancuniers qu’elle gardait dans un recoin de son cœur, bien à l’abri des regards, avaient évolué en une déception, puis vers une certaine résignation, pour finalement renaître, une fois la jeune fille devenue femme, en une acceptation lucide. Sans doute parce qu’à l’époque, Val n’avait pas compris toute la gravité des événements et n’avait donc pas saisi l’importance des directives délivrées par son paternel à son endroit. Raymond Morin était protecteur, sévère, mais avant tout un bon papa. C’était donc normal qu’il veuille protéger son unique fille et la mettre en garde contre les calamités de la Terre entière. Étrangement, quelques années plus tard, Valérie avait appris de la bouche de son père la vérité entourant les parents de son amie Chantal. Ces derniers étaient des militants d’un groupe d’extrême droite : « Les Frères Égalitaires ». Imaginez la controverse : des extrémistes et un policier habitant sous le même toit d’un duplex… mais malgré tout sous le même toit !


  Était-ce pour mettre son unique fille à l’abri des menaces extrémistes, si Raymond Morin avait tant voulu la protéger en cette soirée d’Halloween 1990 et la mettre en garde en lui répétant : « tiens-toi loin des magouilleurs » ? Val s’était répétée des centaines – ou plutôt des milliers de fois – cette phrase dans sa tête.


  Si l’adolescente ne saisissait pas réellement le sens caché de cet avertissement, l’adulte que Valérie Morin était devenue n’avait jamais baissé les bras et cherchait inlassablement à connaître l’identité de ceux contre qui son père voulait tant la prémunir. La jeune femme n’en doutait plus maintenant. Le décès prématuré du policier Raymond Morin venait de prouver à son unique fille ce que son cœur d’enfant avait toujours su : les Savigny n’étaient pas les seuls dans la mire de l’éminent policier.


  En vieillissant, Valérie croyait tellement, tout comme sa mère avant elle, en l’honnêteté de son père, qu’elle avait réussi à fermer son cœur à tous les prétendants qui s’étaient risqués à s’approcher trop près de sa fragilité intérieure. Sa soif de vouloir à tout prix connaître la vérité l’avait poussée à s’inscrire à l’école de police de Pikfield, tout comme son père, bien des années auparavant. En se forgeant une carapace, Valérie Morin réussit à l’école de police, dans cette meute d’hommes et de femmes prêts à tout pour réussir. Cette force qu’elle avait emmagasinée allait lui servir dans toutes les occasions de sa vie. Elle le savait au plus profond de son cœur.


  Aussi, dès l’instant où, sur la route, le tunnel d’arbres s’estompait en laissant place à un hameau peuplé d’une vingtaine de maisons aux couleurs toutes plus vives les unes que les autres, une indescriptible émotion l’envahit et son cœur s’arrêta net. Valérie Morin tomba instantanément sous le charme de cet endroit. Mais où était-elle, en fait ? La jeune femme n’en avait pas la moindre idée, car rien n’annonçait ce lieu. Si ce n’est un vieux panneau de bois peinturé de couleur vert forêt sur lequel était écrit « Rabbit Hole », traduction faite : « Le Trou du Lapin » ! Malgré ce nom quelque peu saugrenu, tant de beauté, de couleurs et de chaleur se dégageaient de la bourgade.


  La jeune policière continua alors sur la route principale, attirée par une force magnétique. Le chemin de la Montagne la mena directement sur celui de Memory Lane, une petite route secondaire qu’elle emprunta et qui tournait vers la gauche en direction du nord ; le chemin de gravier faisait une boucle, puis rejoignait la route principale de ce charmant petit village.


  — Waouh ! C’est le plus beau rond-point que je n’ai jamais vu, s’exclama Val à voix haute.


  Depuis quelques instants déjà, la magie opérait, tissant le destin de la jeune femme d’une main sûre vers ce qui deviendrait sa vie – du moins pour les prochaines années. Mais pour l’instant, la jeune policière n’en avait pas encore la moindre idée.


  Chapitre 3 - La tragédie


  Il faisait terriblement noir le soir dans la ville. Valérie trouvait toujours l’effet déstabilisant. Cette ville qui de jour, pourtant, respirait aux couleurs des diversités culturelles et ethniques, où des gens volubiles et joyeux y arpentaient les trottoirs. Malheureusement, cette nouvelle réalité cosmopolite, grandement vantée par les dirigeants de la classe politique pour contrer la baisse de natalité du peuple québécois, cachait des vérités bien plus froides et perfides. Cette nouvelle réalité était souvent, bien malgré elle, l’élément déclencheur de bons nombres de conflits interraciaux. Le coût de la vie ne cessait de grimper et il devenait difficile, même pour des familles où les deux conjoints travaillaient, de joindre les deux bouts. Imaginez alors pour des immigrants qui ne connaissaient ni les coutumes ni les habitudes de leur pays d’adoption ! La triste réalité de l’intégration à une nouvelle culture, une nouvelle langue, la recherche d’emplois rémunérateurs et de logements décents frappaient de plein fouet et les fossés creusés par l’indifférence se multipliaient peu à peu.


  En cette soirée de printemps froide et humide, Val patrouillait dans un secteur peu recommandable de Montréal, accompagnée de l’agent Benoît Picard. Les deux policiers du SPM, le Service policier montréalais, travaillaient depuis deux semaines dans un quartier névralgique de la métropole. Les barons de la drogue et de la prostitution y avaient trouvé refuge depuis les belles années du crime organisé. Les têtes dirigeantes changeaient au gré des perquisitions qui s’y tenaient de temps à autre, mais le commerce illicite et la misère qui en découlaient restaient invariablement inchangés. Enzo Paras, le plus grand trafiquant d’une bande rebelle du secteur, venait à peine d’être relâché, faute de preuves dans une affaire de corruption et de trafic de drogue. Un nouveau gang de rue, opposé au clan Paras, avait été repéré depuis peu dans le quartier. Les policiers avaient été informés par une source anonyme que la tête d’Enzo Paras était mise à prix et que ce n’était plus qu’une question de temps.


  Depuis la réception de cette information privilégiée, la tension était palpable chez les patrouilleurs de quartier, les moindres bruits inhabituels, le moindre véhicule suspect, le moindre individu louche, tout était noté, détaillé, inspecté et contrôlé. Les policiers étaient formés pour écouter leurs sens et apprendre à en décoder la moindre information. C’est ce que n’arrêtait pas de faire le cerveau de l’agente Morin depuis qu’elle s’était assise dans le siège côté passager de la voiture de patrouille numéro 5 du poste 15, conduite par son collègue Ben Picard, du SPM. Un sentiment d’anxiété habitait la jeune policière. Une émotion qu’elle pourrait attraper à mains nues, tellement elle la sentait omniprésente et menaçait de se matérialiser autour d’elle. Les rideaux de dentelle jaune aux fenêtres de son enfance venaient de se mettre en mouvement. Ils battaient au vent, une tempête se préparait, elle le savait, elle la sentait.


  Valérie se souvint alors d’une expérience similaire qu’avait vécue sa collègue et amie Nicole Laforêt. Lors d’une poursuite à pied, à la suite d’un vol perpétré dans une bijouterie de luxe de l’Ouest-de-l’Île, le suspect en fuite s’était dirigé vers une ruelle mal éclairée et avait alors tiré toutes les balles de son chargeur en direction de l’agente Laforêt qui n’avait aucunement hésité à se mettre à sa poursuite. Pendant l’assaut, au lieu d’être paralysée par la peur, l’agente du SPM s’était tant bien que mal mise à l’abri derrière un conteneur à déchets rouillé et puant de détritus. La jolie blonde avait attendu la fin des déflagrations, comptant chacun des coups afin de s’assurer que le chargeur était vide, sans oublier d’y ajouter la balle montée à l’intérieur du canon, prête à servir à la moindre pression sur la gâchette. Une fois le décompte fait, l’agente du SPM n’avait laissé aucune chance au fuyard de recharger son arme. Elle avait couru en trombe en direction du suspect et l’avait désarmé sans aucune difficulté. Jamais l’agente Laforêt ne s’était vantée à d’autres qu’à sa confidente Valérie de cette audacieuse et dangereuse virée. Le rapport qu’elle avait rédigé était complet et limpide, mais seul le commandant au poste 15 en avait savouré tous les détails.


  Val trouvait parfois que sa consœur de travail usait de pratiques plus proches des méthodes entérinées par les troupes d’intervention spéciales dans les déserts d’Iraq ou d’Afghanistan que de celles préconisées dans les interventions policières des grandes métropoles urbaines. Mais de cela, elle ne s’en formalisait pas trop, car elle savait pertinemment que dans le feu de l’action il était parfois difficile de séparer les bonnes méthodes d’intervention des formules un peu moins orthodoxes. C’était bien là le plus difficile dans la tâche d’officiers dans les forces de l’ordre. Il n’était pas rare de déraper en situation d’autorité. Les policiers se voyaient confrontés presque tous les jours à des conjonctures ambiguës qui nécessitaient une impartialité et une clarté irréprochable dans l’interprétation de la situation. La population n’était pas toujours empathique au travail des policiers.


  Pourtant, si les gens comprenaient que les policiers sont des humains et qu’ils ont très souvent, comme eux, une famille et des enfants, ils les jugeraient sans doute moins sévèrement, aimait à penser la jeune policière Morin.


  La pression médiatique n’aidait pas à améliorer la perception du public. L’an passé, un jeune d’origine asiatique avait été abattu par un policier du SPM en service. Cette affaire avait fait les choux gras de toute la jungle des médias. Les réseaux sociaux avaient été complètement pris d’assaut. Sur le Net, des blogues militant contre la brutalité policière avaient poussé comme des champignons et les écrits sur ces sites n’avaient rien d’élogieux envers les corps de police, quels qu’ils soient. À bas les états d’âme, des vies étaient en jeu et les agents de police n’avaient pas droit à l’erreur. C’était ça, la réalité devant laquelle l’agente du SPM Valérie Morin devait se mesurer chaque fois qu’elle endossait son uniforme.


  Les nuits glaciales d’hiver s’effaçaient peu à peu et laissaient place aux obscurités printanières gorgées d’humidité. Si l’air se réchauffait, il n’en restait pas moins les derniers relents de neige fondant sur l’asphalte en laissant échapper un épais brouillard qui enveloppait d’une voluptueuse couverture l’auto-patrouille 15-5 et ses deux occupants. La voiture de police venait d’emprunter la rue Bleu-Berry quand les deux patrouilleurs aperçurent un homme à l’allure douteuse discuter avec un autre, assis dans une voiture luxueuse noire ; les deux personnages avaient un comportement pour le moins louche. Un signal d’alarme s’alluma au même moment dans l’esprit des deux agents. Un des points discutés en comité au poste de quartier numéro 15, pas plus tard que le matin même, faisait mention du goût marqué d‘Enzo Paras pour les voitures de grosse cylindrée. Pour le caïd, la puissance se manifestait par l’image de prospérité et de domination qu’il dégageait au volant d’un de ses bolides.


  — Appel à toutes les voitures, deux suspects localisés, rue Bleu-Berry. Un des individus est au volant d’une voiture Ferrari noire immatriculée : S3W 6Z5. L’autre se dépl…


  L’agente Valérie Morin n’avait pas terminé sa demande de renfort qu’une terrible déflagration fit exploser le pare-brise de leur voiture en mille morceaux. Recouverte d’éclats de verre, couchée sur le côté, Val avait réussi à limiter les dégâts. La situation était pourtant loin d’être maîtrisée et elle sentit un liquide chaud lui couler sur les joues et les bras. La jeune femme avait un affreux mal de tête, mais ce n’est qu’après s’être doucement relevée qu’elle constata l’ampleur des dommages. Des coups de feu tirés en rafale continuèrent à percuter l’auto-patrouille.


  La main sur son arme, Val tenta de la dégainer le plus rapidement possible. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine et ses tempes palpitaient en laissant s’écouler un filet de sang de façon spasmodique. Dégageant la portière de la voiture, la jeune femme sortit. Elle sentit son corps chanceler et flotter, comme en état d’apesanteur. C’est alors qu’elle eut la sensation étrange de s’être extirpée du siège du spectateur et d’assister à la représentation du spectacle de sa vie. Une tragédie se jouait sous ses yeux et semblait se dérouler au ralenti. Le temps n’existait plus et la jeune policière eut l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis le premier coup de feu. Elle regarda droit devant et vit que la rue était maintenant déserte, puis, d’un coup d’œil rapide elle observa l’espace sur 180 degrés. Là non plus, elle ne voyait personne. Même la voiture de sport avait déguerpi à toute vitesse en laissant des marques de caoutchouc noires sur la chaussée. Les lieux maintenant désertés, il ne lui restait plus qu’à s’assurer de l’état de santé de son partenaire. Ben avait-il été touché ?


  Ce qu’elle vit alors, Valérie Morin ne l’oublierait plus jamais ! Son partenaire, Benoît Picard, gisait sur le côté, appuyé contre la portière gauche de la voiture, la moitié du visage explosé sous la puissance de l’impact des coups de feu.


  Du sang dégoulinait doucement sur sa vitre et des morceaux de chairs déchiquetées constellaient le plafond et le tableau de bord. La scène était horrible. Une odeur métallique de sang et d’encre se mélangeait aux émanations de poudre encore présentes dans l’air après les nombreux échanges de coups de feu. Valérie tenta un dernier appel radio et la sirène des secours lui rappela qu’elle en avait déjà fait la demande. Les bourdonnements des alarmes se rapprochaient.


  Aveuglée par la luminescence des gyrophares, Valérie se sentit lasse et sans vie, sans émotion. Seule une perception de tristesse, de vide et d’incompréhension se dégageait maintenant de la scène de crime. La jeune femme resta seule allongée dans l’ambulance qui l’emmena à l’hôpital le plus proche. Après une brève auscultation, elle s’en tira avec, pour seule blessure, une éraflure à la tempe, provoquée par une balle tirée en sa direction. Le personnel médical l’avait traitée pour un léger choc nerveux. « Il s’en est fallu de peu ! », avaient dit les médecins. Encore assommée et abasourdie par les derniers événements, Val rentra chez elle et prit la douche la plus longue de sa vie. Malgré toute l’ardeur avec laquelle la jeune femme essaya de laver son corps de l’horreur qu’elle avait vécue en cette soirée, jamais elle ne parvint vraiment à chasser le goût âcre de la mort incrusté dans chacun des pores de sa peau et qui lui laissait sur le cœur un relent amer devant son impuissance à contrer la fatalité du destin. Son incapacité à intervenir pour empêcher le drame ou, du moins, à redonner vie à son partenaire, restait collée à sa peau, telle une ombre ténébreuse qui la suivrait partout où elle irait, même jusqu’au plus profond de son être.


  Valérie Morin avait eu de la chance. Peu à peu, son corps se remit de sa blessure superficielle, mais son âme resta blessée, affaiblie à jamais et atteinte bien plus profondément qu’elle aurait pu l’imaginer.


  Son amie et collègue de travail Nicole Laforêt l’aida du mieux qu’elle le put. Des agents du SPM ayant été impliqués, l’enquête indépendante avait été confiée à la Sécurité du Québec.


  — Daoust dit que tu devrais accepter de voir le docteur Mailhot, à cause de ce qui est arrivé à ton père et puis maintenant à Ben…


  — Non, mais il se prend pour qui ce Daoust, à cause de mon père ! C’est n’importe quoi ! Je ne suis pas folle, je n’ai pas besoin d’un psy ! Je n’ai besoin que de plus de temps pour remettre mes idées en place et pour digérer l’attaque. Tu comprends ?


  En choisissant le même métier que son paternel, Val savait depuis son entrée à l’académie de Pikfield qu’elle aurait à vivre avec le fantôme de son défunt père. Son but était pourtant simple : connaître ce qui s’était réellement passé le soir où le policier, couronné de plus de trente-cinq années à sa feuille de route, avait rendu l’âme, à la veille de prendre une retraite pleinement méritée et d’enfin être en mesure de voyager avec sa complice de toujours, sa femme Claire. Val avait le sentiment qu’en suivant les traces de son père, en réfléchissant comme un policier, en creusant et fouillant la vie des gens comme le font les bons agents, elle pourrait faire ressortir la vérité de toute la tragédie qui s’était déroulée un soir d’automne. Si, comme elle le souhaitait et le sentait dans ses tripes, les astres s’alignaient en sa faveur, la policière Valérie Morin pourrait enfin faire une croix sur le passé qui ne cessait de la hanter, et enfin rétablir la crédibilité entachée de la famille Morin.


  — Oui, je comprends, mais je veux seulement t’aider, tu sais, la rassura Nicole en se libérant d’une longue bouffée d’air qu’elle retenait depuis trop longtemps et qui généra, en s’échappant enfin dans l’air, un long sifflement.


  Nicole Laforêt était toujours présente pour Valérie, et les deux femmes se remettaient la pareille lorsque la situation le commandait. Ainsi, Val avait appuyé son amie quand cette dernière avait perdu l’amour de sa vie : Sophie Sanchagrin, une membre du barreau qui œuvrait pour une firme d’avocats prospère de Montréal. Nicole et elle s’étaient fréquentées sur une base régulière pendant plus d’une année. Elles s’étaient rencontrées au palais de justice, lors d’une enquête de routine dans laquelle Nicole devait témoigner au tribunal. Sophie était mariée à un procureur de la couronne très connu dans la région de Québec, mais le couple battait de l’aile. Et l’avocate n’avait pas oublié de laisser miroiter à Nicole plein de beaux projets qu’elles pourraient réaliser toutes les deux : voyages, construction d’un chalet dans les Laurentides… et bien plus.


  Monsieur le procureur de Québec, se doutant de l’infidélité de son épouse, avait engagé un détective privé pour filer sa tendre moitié. Le sort avait voulu que le détective en question soit un ami d’enfance de Nicole Laforêt. Il avait eu la gentillesse d’avertir sa camarade avant que l’histoire n’éclatât au grand jour dans le journal de la capitale. De plus, le mari de Sophie Sanchagrin était tombé de sa chaise quand le détective qu’il avait engagé lui avait annoncé l’identité du nouvel amant de son épouse, ou plutôt amante ! De peur d’être victime des moqueries de ses collègues du barreau, monsieur le procureur de la couronne avait divorcé sans tambour ni trompette.


  Depuis cette mésaventure amoureuse, l’agente Laforêt était plus que suspicieuse envers les prétendants de l’un ou l’autre sexe qui osaient s’aventurer à sa porte, et c’était grâce à la présence réconfortante de sa collègue et complice Valérie Morin qu’elle avait réussi à surpasser cette épreuve la tête haute. Les soirées passées à siroter un verre de vin rouge en déblatérant sur les frasques de la gent masculine ou féminine avaient été plus que salutaires pour les deux amies. Elles n’avaient pas besoin de s’expliquer ou de se justifier l’une envers l’autre. Ou bien encore de mettre des gants blancs pour dénouer une situation délicate. La franchise était de mise entre les deux célibataires, et elles se complétaient et se comprenaient à merveille. Elles étaient, pour chacune, la présence rassurante et l’âme sœur que certains recherchent toute leur vie.


  — Au fait, tu me sembles bien proche du grand patron, le directeur général Daoust, ma Nicole. Il n’y aurait pas une histoire de cœur un peu louche, n’est-ce pas ? lui demanda Val candidement, en plissant les lèvres pour façonner une forme de cœur.


  — En fait…


  — En fait… Oui ça veut dire ! Et toi qui essaies de me faire croire que je ne suis pas apte au travail, regarde, je viens de te démasquer, toi et ton complice, le tout à fait « joyeux directeur général Guy Daoust ».


  — Écoute, j’apprécierais que tu n’ébruites pas trop l’affaire, tu sais, son divorce n’est pas encore prononcé. Et on ne se fréquente que depuis trois mois.


  — Il n’a même pas encore avisé sa femme, à ce qu’on dit, poursuit Val en se versant un dernier verre de rouge issu de la combinaison de différents cépages d’un vignoble québécois.


  — C’est ce que racontent les gars ?


  — Oui ma belle, alors on repassera pour la confidentialité. Tu n’es peut-être pas au courant, mais notre métier c’est d’enquêter. Alors les mystères, ça me connaît.


  — Tu ne me réprimandes pas ? la questionna Laforêt en tournant machinalement une mèche de ses longs cheveux blonds entre ses doigts.


  — Moi ? Mais pourquoi ? s’étonna Valérie, en regardant Nicole droit dans les yeux, tout en replaçant de la main son long toupet derrière son oreille.


  — Tu sais, Daoust est un gars marié, je répète le même pattern qu’avec mon ex Sophie, n’est-ce pas ?


  — Écoute, Nicole, ce n’est pas à moi de juger. Mais pas tout à fait, à ce que je sache, Sophie était une fille, hein ? Tu es majeure et vaccinée, tu es ma plus meilleure amie, je te fais entièrement confiance. Tu sais ce que ma tante Thérèse me répétait sans cesse : « Écoute ton cœur, ma belle fille, et il saura te guider ! »


  — Merci Val. Je compte quand même sur ta discrétion, OK ?


  — Croix de fer, croix de bois, si je mens je vais en enfer. Pour le meilleur et pour le pire ! Tu connais ?


  — Changement de sujet : les funérailles sont demain matin à l’église d’Outremont. Tu y seras ? risqua l’agente Laforêt.


  — Tu sais bien que oui, je dois assumer mon devoir jusqu’au bout. Tu savais qu’il avait deux enfants ?


  — Oui, répondit-elle.


  Des larmes envahirent aussitôt le joli visage en forme de cœur de l’agente Laforêt.


  Valérie Morin était toujours incapable d’extérioriser sa tristesse. Aucune larme n’avait coulé sur son visage depuis l’incident. Elle savait que si elle se laissait aller, elle finirait par craquer et s’effondrer devant tous ses collègues. La plupart comprendraient, mais d’autres, qui n’attendaient qu’un faux pas de sa part, profiteraient de ce moment de faiblesse pour la reléguer aux travaux légers et la laisser pourrir dans un placard à classer des dossiers. La jeune femme devait rester forte, et son corps avait de lui-même restreint toutes les issues, endiguant le flot tumultueux de ses troubles émotionnels.


  La nuit précédant les obsèques fut de loin la plus pénible quelle eût connue. Les cauchemars se succédaient à une vitesse folle.


  Quand Val rêvait, elle n’avait pas le temps de reprendre ses esprits qu’une autre aventure sordide prenait place dans son esprit tourmenté. Heureusement, à son réveil, elle ne se souvenait plus de toutes ces horreurs. Sauf une, issue d’un scénario particulièrement angoissant et récurrent. C’était comme si un metteur en scène peu scrupuleux avait élu domicile dans son subconscient, tel un parasite grignotant son cerveau et qui, en grande projection finale, lui servait le plat de résistance : une scène macabre digne des plus grands films d’épouvante.


  Val redoutait ce mauvais rêve, car il était le présage annonciateur d’un horrible événement, elle le savait maintenant.


  Quand elle s’endormit, le cauchemar tant redouté revint la hanter. Elle était seule dans une grande pièce d’une noirceur à trancher au couteau. Attirée par une force nébuleuse, elle avançait au cœur de cette obscurité malveillante. Une odeur d’humidité étouffante lui brûlait les voies respiratoires, elle suffoquait. La situation était intenable… puis arrivait la chute. « Elle était entrée dans un trou noir, tête première et ne pouvant plus reculer ni avancer, elle était prise au piège en suffoquant et en agonisant lentement ». Soudain, un rire sarcastique et odieux retentissait dans l’obscurité et lui glaçait le sang.


  Trempée de sueur, elle se réveilla en sursaut, le corps encore secoué de spasmes. Ce cauchemar était en tout point identique à celui qu’elle avait fait la nuit précédant l’assassinat de son collègue de travail. Cette fois encore, aucun visage ne s’était matérialisé dans son esprit, seule une impression visqueuse et glauque subsistait.


  — Foutu métier ! s’écria-t-elle en lançant contre le mur le verre d’eau à moitié rempli qui reposait sur sa table de chevet.


  Le lendemain matin, en la cathédrale d’Outremont, construite en pierres des champs, le barrage émotif de l’agente Morin connut un déblocage inattendu et d’une telle force qu’elle ne put retenir ses larmes durant toute la cérémonie. Quand elle en sortit, elle se sentit épuisée, mais néanmoins libérée d’une lourde charge émotionnelle qui lui conféra un agréable sentiment de sérénité.


  — Accepte l’offre du directeur général et prends au moins un mois de congés, la réconforta Nicole en la serrant très fort dans ses bras.


  D’un regard qui n’avait aucunement besoin d’être appuyé par des mots, Valérie Morin sut ce qu’elle allait faire de ses jours de convalescence forcée. Un arc-en-ciel illumina le ciel en cette triste matinée du mois de mai, et c’est alors que Val interpréta cette manifestation céleste comme un signe du paradis et se dépêcha de rentrer chez elle. Elle devait passer quelques appels téléphoniques. La jeune policière allait soigner son corps, son âme et par le fait même, sa tête !


  Chapitre 4 - Fuir, vous avez dit fuir…


  — Coupez ! William, mon beau William, mais où as-tu la tête ? Ta réplique, c’est : « Dieu du ciel ! Marlène… »


  — Ça va, Robert, je connais ma réplique, c’est juste que je ne me sens pas très bien en ce moment.


  — Bon, allons tout le monde, on fait une pause. De retour sur le plateau demain matin aux aurores. Six heures pile. Allez, merci à tous et bonne soirée !


  Il était 17 h 30 quand Robert Saucier, le réalisateur de la série Sûr de moi !, donna sagement congé à son équipe de production. Depuis qu’il était arrivé à Hollywood, Saucier accumulait tous les succès. Le réalisateur et metteur en scène était à l’origine des plus grandes réussites télévisuelles. Son secret, il le devait à sa capacité à écouter ses comédiens, ses acteurs, il les traitait en humains, et non pas comme des machines, sur le plateau du moins ! Saucier était respecté et son professionnalisme n’était jamais remis en question. Jamais !


  Pourtant, le comédien William Brown ne le portait pas en très haute estime. Malgré tout, il agissait en comédien professionnel et se présenta le lendemain matin sur le plateau de tournage de la série télé fort populaire. Sûr de moi ! était suivie par de nombreux téléspectateurs, assis devant leur petit écran chaque semaine, depuis plus de dix ans. Cette situation exceptionnelle dans le domaine télévisuel ne faisait pas que des heureux. Le comédien canadien devait tourner plusieurs heures par semaine dans un studio de la firme de production de Saucier. William habitait, depuis près de douze ans, une magnifique villa située dans les montagnes californiennes, entourant la Mecque du cinéma. De simple comédien qu’il était, alors qu’il vivait à Montréal, il avait atteint le statut de super-vedette. Mais ce statut il l’avait chèrement gagné et en avait payé le prix fort quand il était tombé amoureux fou d’une jeune comédienne de Miami, avec qui il avait eu une liaison amoureuse dans son minuscule appartement du Plateau Mont-Royal. William était complètement tombé sous le charme d’Alicia Sliver, une belle blonde à la poitrine généreuse, lors du tournage d’une publicité pour une marque de voitures de luxe. La jeune actrice au talent limité aimait bien la gentillesse du comédien de Montréal, de dix ans son aîné. Malgré des soirées torrides et bien arrosées, elle ne lui avait pourtant jamais rien promis. Encore aujourd’hui, elle restait une jeune et jolie femme émancipée, libre de son corps et surtout de son cœur.


  Après leur déménagement en Californie, la gracieuse Alicia s’était vite fait remarquer par un riche et puissant producteur canadien, nouvellement débarqué dans l’État doré : Robert Saucier. Ayant accepté de lui accorder tout son temps libre et de ne pas refuser ses avances passionnelles et ses offres amoureuses, la carrière d’Alicia avait connu une montée fulgurante, et cela, en quelques mois seulement ! Comme les studios étaient à la recherche d’un partenaire masculin pour leur vedette féminine, Alicia avait proposé la candidature de son bon ami qui squattait son luxueux appartement californien. Même si, du côté professionnel, la carrière du réalisateur et metteur en scène Robert Saucier était irréprochable, il n’en était pas de même dans sa vie personnelle. Ses préférences en matière de jeux sexuels étaient un secret de polichinelle dans le milieu.


  Ce que William Brown ignorait, c’est que sa carrière, il la devait à l’insistance d’Alicia auprès de Saucier. Grâce à la starlette, William avait fait quelques pilotes et Saucier lui avait donné la chance de faire ses débuts dans la capitale du cinéma. Alicia Sliver appréciait la présence du comédien canadien sur le plateau et non loin de sa vie personnelle. La jeune actrice avait l’impression d’être ainsi moins exposée aux perversités de son patron. Miss Alicia n’avait jamais dévoilé à William les véritables motifs de son embauche. Mais Brown n’était pas dupe, et depuis qu’il s’était retrouvé dans la jungle du cinéma californien, il avait senti que le lien qu’il avait tant chéri et qui l’unissait à la jeune actrice s’effritait peu à peu au fil des jours.


  Alicia Sliver l’avait-elle manipulé et leur relation n’était-elle en fait que futilité et manigance ?


  Déçu d’avoir perdu son véritable amour au profit d’une carrière basée sur le jeu et la tromperie, il avait alors décidé d’interpréter le rôle de sa vie. Il jouait la comédie tant et si bien qu’il reçut de nombreuses récompenses pour ses exploits d’acteur dans la série à succès dont il partageait le plateau de tournage avec Alicia. William Brown devint la vedette principale de la série Sûr de moi ! et décrocha parallèlement des premiers rôles dans des œuvres cinématographiques d’envergure internationale.


  Essayant d’oublier sa mésaventure amoureuse avec Miss Sliver, il accepta les avances de jeunes ingénues et, après bon nombre d’aventures avec des starlettes qui ne recherchaient sa compagnie que dans l’intention de promouvoir leur carrière naissante, il fut écœuré par la situation. Willy désenchanta à jamais à l’idée de vivre une relation amoureuse véritable et durable comme le commun des mortels. L’homme se résigna et mit l’accent uniquement sur ses succès professionnels. William délaissa à jamais l’espoir de vivre une histoire d’amour à l’image de celles qu’il mettait tant d’effort à présenter à son public télévisuel. Une ombre apparut pourtant au tableau de ses réussites, le comédien n’avait nullement prévu les effets négatifs que pouvait exercer le poids des années sur une carrière comme la sienne. Et c’est comme cela qu’un beau matin, après avoir fait le succès de Saucier et d’autres producteurs plus avides les uns que les autres, le comédien d’expérience fut congédié sans préavis et remplacé par un jeunot pour lequel Miss Alicia était, sans surprise, tombée éperdument amoureuse lors d’un essai sur le plateau de tournage de Sûr de moi !


  Dégoûté par la situation, William, maintenant indépendant de fortune, décida qu’il était temps de plier bagage et de partir retrouver ses racines au Canada. Saucier, le réalisateur, avait bien tenté de le dissuader de quitter complètement le monde du cinéma.


  — William, allons, fais pas le con, t’as la bouille du comédien. T’as ça dans le sang !


  William Brown n’éprouvait plus le feu sacré des premières années. Il lui restait pourtant encore une petite chose à faire avant de quitter la contrée de l’Oncle Sam. Un dernier « détail » nécessitait toute son attention.


  Quelques jours plus tard, la police de l’État de la Californie émit un avis de recherche pour quiconque avait des informations liées à la disparition de la vedette Alicia Sliver. Son entourage ne l’avait pas vue depuis quelques jours. Des amis proches avaient d’abord cru à un état d’épuisement dû au surmenage et avaient attendu avant de communiquer sa disparition. Sliver n’était pas plus immunisée que William Brown contre les effets et le ravage des années. L’abus d’alcool et de stupéfiants sculptait, au fil des jours, des ridules de plus en plus apparentes sur le corps de la starlette. Ces marques laissées au passage du temps témoignaient de leur présence en décochant un ultime pied de nez à la star. Refusant de baisser les bras, Sliver s’adonnait, ces dernières années, sur une base hebdomadaire, à des séances de traitements esthétiques allant de l’injection de toxine botulique à la sculpture corporelle pratiquée par des chirurgiens-plasticiens renommés. Ces interventions étaient fort coûteuses et représentaient un risque élevé de complications. N’ayant aucune nouvelle d'Alicia depuis plus de deux jours, la vedette ne s’étant pas présentée sur le plateau de tournage de Sûr de moi !, Saucier et ses associés avaient décidé d’alerter les autorités policières de l’État de la Californie.


  La police californienne traitait la disparition le plus sérieusement du monde. Ses dirigeants y virent là une opportunité pour leur permettre de réhabiliter leur image ternie par trop d’affaires non résolues. Cette fois-ci, les policiers ne lésinaient pas sur les détails et remontaient toutes les pistes susceptibles de les mener à la starlette, ou de jeter de la poudre aux yeux des Californiens pour qu’ils se sentent en sécurité, rassurés par ceux qui devaient les protéger. Les médias traditionnels, avec leurs réseaux d’informations en continu, et les médias sociaux comme Facebook et Twitter diffusaient en boucle les derniers détails sur la mystérieuse disparition. Ces dernières années, les bavures policières avaient fait les choux gras des journaux à potins comme l’Inquirie et le Snob, pour qui les cavalcades de vedettes de la colonie artistique faisaient vendre beaucoup de copies, en fait des millions de copies !


  William Brown avait été appréhendé à l’aéroport John-F. Kennedy de New York alors que son avion s’y était posé pour faire une courte escale. Le comédien avait eu droit à un interrogatoire serré et ardu. Les policiers n’y allaient pas de main morte. On ne rigolait pas avec les homicides et les disparitions, aux États-Unis !


  Après les menaces d’usage et les tentatives d’intimidation, les policiers avaient relâché William Brown, faute de preuves…


  Peu de temps après son arrivée en sol canadien, l’acteur fit l’acquisition d’un véhicule utilitaire sport, et partit à la conquête de la contrée québécoise. Attiré par les montagnes qu’il vit apparaître au loin, juste à la naissance de l’horizon lorsqu’il emprunta l’autoroute 10. Au volant de son rutilant VUS, il roula jusqu’à ce qu’il arrive à un tout petit village d’à peine une vingtaine de maisons, toutes plus colorées les unes que les autres : Rabbit Hole. Quelques coups de fil et deux visites plus tard, le comédien à la retraite se retrouva propriétaire d’une charmante maison de pierres, décorée et parsemée des odeurs de cette bucolique campagne loyaliste.


  

  



  Chapitre 5 - Une vie nouvelle


  Depuis les accidents tragiques ayant secoué le tranquille petit village de Rabbit Hole, la vie reprenait son cours comme l’eau fraîche d’une fine pluie de printemps qui ruisselle et retrouve l’affluent le plus proche.


  — À cette vitesse-là, tu vas participer au Tour de France l’an prochain ! la taquina William Brown tout en marchant paisiblement, la tête dans la dernière édition du journal local : Les Échos de L’Est.


  — Pas de danger Willy, tu peux lire en paix. Dis-moi, les nouvelles sont bonnes ?


  Valérie Morin, sur sa bicyclette, en était à sa deuxième randonnée de la journée. L’air de ce début d’automne était frais et limpide. Val adorait sa nouvelle vie. Peu de temps après l’incident qui avait coûté la vie à son collègue patrouilleur l’agent Benoît Picard, la jeune femme avait décidé de prendre un temps d’arrêt. Nicole Laforêt lui avait fortement suggéré de s’éloigner de l’action pour un certain temps.


  — Si tu t’accroches, lui avait-elle dit gentiment, tu commettras une faute irréparable et tu ne t’en remettras jamais. Crois-moi, je sais de quoi je parle !


  La jeune policière avait donc décidé que sa vie méritait bien un petit repos. Elle se souvint alors de la petite municipalité perdue au creux d’une vallée, au pied des montagnes appalachiennes. Quelques appels téléphoniques plus tard, un agent immobilier lui suggérait une jolie petite maison bleue à vendre depuis peu :


  — J’ai la plus coquette maison de campagne, lui avait-il assuré, et son emplacement est idéal pour opérer un B&B ! Les gîtes touristiques ont la cote dans la région et nombreux sont les touristes à la recherche d’un endroit comme celui-là. Les gens de la ville recherchent le calme et le confort au cœur d’une région qui respire encore l’empreinte laissée par les loyalistes, les premiers colonisateurs du territoire. Vraiment, Mademoiselle Morin, c’est toute une affaire, et je m’y connais !


  Valérie Morin ne mit pas longtemps à se laisser convaincre. Dès qu’elle aperçut la coquette demeure, non seulement son regard fut-il sublimé par tant de beauté, mais la jeune femme eut l’impression d’entendre une mélodie classique l'envelopper à chacun de ses pas. N’apercevant aucune source musicale dans le coin, elle pensa qu’elle était en effet bien plus fatiguée qu’elle ne l’eût cru !


  D’un seul regard, la charmante galerie blanche aux poteaux chantournés conquit son cœur si fragile en cette période de remise en question. La jeune femme s’y projeta assise à une coquette table, à manger des croissants frais et à siroter un deuxième café. Car oui, elle aurait maintenant la liberté de le faire. Trop souvent elle avait, faute de temps, avalé son petit-déjeuner du bout des dents, sur le pouce… quand elle réussissait à avaler quelque chose ! Tellement le travail de policière était accaparant et, surtout, difficile à gérer.


  Les procédures n’avaient pas été très complexes ; la propriétaire décédée n’avait aucun héritier. Tous ses biens avaient alors été offerts, en premier choix, à la nouvelle acquéreuse de la maison. Dès son entrée dans le vestibule, une odeur de bien-être circulait. Comme si on venait de sortir du four une délicieuse tarte aux pommes. Des fenêtres immenses baignaient les pièces d’une généreuse lumière naturelle. Les quatre chambres décorées d’antiquités étaient peintes de couleurs douces et claires. Encore cette fois, l’endroit laissait chuchoter une exquise mélodie. Val, cette fois, n’en fit aucun cas et se plut à penser que l’esprit de Mady Leghorn habitait toujours les lieux. Dans la véranda, des chaises en osier blanc, recouvertes de coussins fleuris d’inspiration Laura Ashley, ajoutaient à la beauté campagnarde des lieux. Il y avait également, dans la cuisine d’été, un vieux poêle à bois qui servait à la fois de chauffage d’appoint par temps froid et de cuisinière. Ce mastodonte de fonte conférait à l’espace un ravissement tout à fait paysan. Puis, dans le salon au plancher de lattes de chêne, trônait un magnifique piano Baldwin, appuyé sur un mur tapissé de papier peint fleuri, semblant attendre que des doigts vinssent se poser sur ses touches en ivoire jauni par les années. Un foyer en pierres des champs agrémentait également la pièce aux allures toutes victoriennes. À l’origine, les pierres étaient récoltées par les fermiers de la région qui érochaient de leurs mains les champs au printemps avant de les ensemencer. Le manteau était, lui, fabriqué de marbre noir provenant d’une mine du comté. Dans les années florissantes de la fin du XIXe siècle, une compagnie montréalaise exploitait la mine de marbre située à Philipsbourg, une petite municipalité localisée sur les rives du lac Champlain. Ce noble matériau était utilisé dans la construction d’immeubles prestigieux, tant aux États-Unis qu’au Canada, et dans la fabrication de meubles luxueux.


  Il n’en fallut pas plus pour que la policière, maintenant en congé sabbatique, ne tombât sous l’envoûtement qui s’opérait en elle et achète cette propriété dans la verte campagne estrienne.


  C’est donc peu après avoir signé les papiers notariés qu’elle téléphona à sa copine Nicole pour l’informer de son nouvel achat et l’inviter à venir pendre la crémaillère !


  — Non, tu viens de faire quoi ? lui cria cette dernière au bout de la ligne téléphonique.


  — Je viens d’acheter une géniale petite maison et j’ai l’intention de la transformer en gîte touristique. En plus, c’est en pleine campagne !


  — Quoi, à la campagne ! Toi, aubergiste ? Mais t’es une fille de la ville ! Veux-tu ben me dire quelle mouche t’a piquée ?


  — Oui, j’ai toujours vécu en ville, mais là, je suis prête pour un grand changement. Hé ! Tu te souviens, c’est même toi qui as fortement insisté pour que je prenne du recul, que je me change les idées. Tu es un peu responsable de ce bouleversement dans ma vie !


  — Oui, pour une sabbatique, mais pas pour la maison et un gîte, par-dessus le marché ! Je voulais seulement que tu t’aères les idées, mais de là à acheter une maison au bout du Monde… lança la jolie blonde dans son téléphone portable.


  — Au fait, quand tu viendras me visiter, laisse ton portable chez toi.


  — De quoi tu parles, tu sais bien que je ne m’en sépare jamais ?


  — Bien ici, les cells ne pognent pas et y’a pas d’Internet haute vitesse. Mes clients vont adorer. Ils vont véritablement pouvoir décrocher.


  — Incroyable ! On dirait que t’as pas seulement déménagé au bout du monde, mais que tu as aussi changé de siècle. Je ne croyais pas que l’époque médiévale était de retour ! Pourvu que toi aussi tu puisses décrocher, mon amie, vraiment, je te le souhaite de tout mon cœur.


  — Ah ah ! t’es drôle. Je t’attends samedi midi, ciao !


  Valérie Morin flottait sur un nuage. Entièrement libre, elle se sentait légère et pleine d’énergie. Son nouveau projet d’auberge de campagne lui plaisait beaucoup. Une sensation qu’elle n’avait pas ressentie depuis les derniers événements tragiques sur la rue Bleu-Berry. Puis, instinctivement, la jeune policière leva les yeux, comme si son regard pouvait transpercer la toiture en tôle de sa demeure et le voile des nuages qui la séparaient de Benoît Picard, son ancien collègue. Se dirigeant vers son vieux réfrigérateur de marque Frigidaire, elle se prit une bonne bière brune, froide comme elle les aimait.


  — Tiens, celle-là est pour toi, Ben, à la tienne !


  La jeune policière avait très souvent de bonnes pensées pour son ancien collaborateur et aussi pour sa jeune épouse et ses deux enfants qu’il avait laissés derrière lui.


  — Rien ne sert de brusquer les choses, lui avait dit le docteur Maillot, psychologue au SPM. Quoiqu’hésitante, Val avait finalement décidé de mettre les chances de son côté et elle avait consulté le psy du service de police.


  — Laissez venir les souvenirs et les événements. Ne cherchez pas à les retenir. Ainsi, une fois visualisés, ils pourront mieux être extériorisés et pourront quitter d’eux-mêmes votre subconscient, lui répétait-il sans cesse.


  Votre subconscient, votre subconscient ! Oui, il peut toujours rêver, le psy. Je n’ai pas besoin de lui pour m’en sortir, je le ferai toute seule comme une grande. C’est toujours ce que j’ai fait, non ? Seule, toute seule, pensa Val, allongée sur le récamier en cuir de vache, dans le bureau du docteur Mailhot.


  Toutefois, par un bel après-midi d’automne, alors que la fenêtre du bureau du psy laissait entrer une brise rafraîchissante, Val contempla l’étrange transformation qui s’opérait sur le feuillage des arbres qui se dressaient devant l’édifice du SPM de la rue de Vincennes. Contre toute attente, le souvenir d’un épisode noir de son enfance refit surface. Peu de temps après le fiasco de la fête d’Halloween, fête à laquelle son père n’avait pas voulu qu’elle participe, elle s’était sentie bien seule et un peu perturbée. Sa meilleure amie, Chantal Savigny, celle qui habitait dans l’appartement du dessus, avait décidé de ne plus lui adresser la parole, ni même de la regarder. Les divergences d’opinions de leurs parents respectifs n’étaient pas étrangères à cette situation. Mais Val pensait que les deux jeunes filles n’étaient en rien responsables de la situation et qu’elles devraient reprendre leurs activités communes comme avant. Alors, Val avait eu une idée géniale. Celle d’organiser une fête pour souligner leurs retrouvailles. Pour fêter leur réconciliation. Elle avait donc invité tous leurs amis communs qui habitaient leur quartier : Étienne Larue, Sophie Côté, Maxime Lebrun, Carl Larrivée et Mahée Sauvé. La fête devait se dérouler au domicile de Valérie Morin. Les parents étaient d’accord et tout baignait dans l’huile. Peut-être trop, car après avoir attendu plus de deux heures, Val avait appris que Chantal avait invité les mêmes copains à faire une anti-fête dans le garage des parents de Mahée Sauvé ! Bien entendu, Valérie n’avait pas été invitée. Oubliée ? Non ! Volontairement exclue par mademoiselle Savigny elle-même. C’est ce que lui avaient dit tous les autres invités quand ils étaient venus lui demander de ses nouvelles, Chantal leur ayant fait croire que la « pauvre Valérie » souffrait d’une terrible gastrite et que c’était pour cela qu’elle avait dû prendre les commandes de la fête.


  À partir de cet instant, Val comprit que les amis, même les meilleurs, pouvaient parfois vous tromper et vous blesser en enfonçant une pensée malveillante dans l’esprit de gens qui vous tiennent à cœur. Cette situation avait eu pour effet de semer un sentiment de méfiance dans l’esprit de la jeune Valérie. Cette émotion négative se transforma en un doute qui grandit et se propagea jusqu’au plus profond de son âme, jusqu’à ce qu’elle en perde le souffle.


  Deux visites par semaine au début du traitement, puis une visite hebdomadaire depuis les dernières semaines, Val faisait, malgré toutes ses appréhensions, le voyage qui séparait Rabbit Hole de Montréal, en fait du bureau du psy situé au dernier étage du gratte-ciel de la rue de Vincennes, où le SPM avait élu domicile. La jeune policière devait se l’avouer : les thérapies du docteur Mailhot portaient leurs fruits. Val commençait à se sentir libérée des souvenirs et des fardeaux qui l’écrasaient et qui compressaient son sternum, l’empêchant de respirer librement.


  Puis samedi arriva sans crier gare. Valérie était terriblement surprise. En l’absence d’horaires fixes, la jeune femme devait se rendre à l’évidence : le temps fuyait à une vitesse folle dans sa nouvelle campagne. Elle qui croyait avoir une éternité pour préparer la venue de son amie Nicole ! Elle devrait s’organiser mieux à l’avenir.


  Valérie était absorbée par la préparation des crudités, de la trempette, des tortillas et de la salsa. Ses sens s’étaient endormis par l’odeur apaisante du poulet à l’estragon cuisant dans le fourneau du vieux poêle en fonte. Les odeurs réconfortantes voyageaient dans les pièces de la charmante maisonnette et agissaient comme un puissant calmant.


  Val entendit à la dernière minute la sonnerie à deux tons du carillon de la porte d’entrée.


  — Salut beauté ! lança-t-elle à la jolie blonde qui se tenait en face d’elle et lui donna deux petits baisers sur les joues, tout en exhibant triomphalement une bonne bouteille de rouge à la main.


  — Bien dis donc, t’as trouvé tout un spot ! lui dégaina Nicole.


  — C’est vrai que c’est beau, n’est-ce pas ? lui répondit Val d’un regard interrogateur.


  L’avis de Nicole revêtait une grande importance pour la jeune femme.


  Valérie avait une confiance totale en la sagesse de Nicole. Elle se demandait même pourquoi elle ne lui avait pas fait part plus tôt de ses idées de déménagement. Peut-être lui aurait-elle été de bon conseil. Tant pis, elle avait agi sur un coup de tête, elle en assumerait seule les écueils, mais jusqu’à présent, elle ne regrettait vraiment pas sa décision !


  — Tu sais, je t’envie de te diriger droit devant, sans te retourner et foncer tête première dans une nouvelle vie. Waouh ! Les chambres de ton gîte sont prêtes ? Et quel nom vas-tu donner à ton établissement touristique ? Attends, laisse-moi deviner… « La Maison bleue », ou encore « La Maison de l’ancienne policière du SPM ».


  — Ben oui ! Tu y es presque. J’avais pensé à « La Maison sous les Arbres », qu’en penses-tu ?


  — Bull’s-eye, ma belle ! Tu vas faire un malheur ! Les clients vont faire la file pour venir te visiter.


  — Mais j’ai tellement à faire avant de recevoir mon premier client. Je dois me trouver de nouveaux couvre-lits agencés aux teintes des murs et aux thèmes de chacune de mes quatre chambres, puis de nouveaux couverts plus campagnards dans lesquels servir mes succulents petits-déjeuners. Sans compter les mille et un permis d’exploitation que je dois me procurer. Ce projet va me rendre complètement folle !


  — Oh là ! Thèmes ? Agencement de couleurs, couverts ? Est-ce la même Valérie Morin que j’avais devant moi il y a quelques mois à peine ? J’en reviens pas de ton énergie. T’as eu le courage d’affronter tes démons, et si je ne te voyais pas en personne, je penserais que t’es devenue complètement cinglée, mais à l’évidence, tu es plutôt resplendissante. Alors si je peux me permettre un petit conseil ?


  Depuis l’arrivée de son amie, Val n’espérait que ça : que sa consœur de travail lui donne enfin sa bénédiction et renforce le sentiment d’indépendance qui lui avait tant fait défaut par le passé.


  — Eh bien… fonce ma belle, fonce !


  Valérie n’en attendait vraiment pas plus de son aînée. Cela lui fit le plus grand bien ; elle se sentit réconfortée dans les choix qu’elle venait de faire. Puis une autre idée lui trottait dans la tête depuis le début de sa nouvelle vie, de « sa résurrection », comme elle l’appelait. Mais il était trop tôt pour en discuter, même avec sa bonne amie, Nicole Laforêt.


  — Parlant de démons, tu sais qu’on n’a toujours pas retrouvé Paras. Envolé, ajouta Nicole avec hésitation.


  — Ah ! je l’avais presque oublié, celui-là ! répondit Val, retenant de toutes ses forces le sourire qui voulait disparaître de son joli visage.


  La journée se déroula rapidement, « trop rapidement » se dirent les deux amies qui, sur le pas de la porte, se saluèrent gentiment et se promirent une autre soirée de filles dans les prochaines semaines.


  — Je vais revenir te voir, et la prochaine fois prépare-moi ta plus belle chambre ; je meurs d’envie de mettre à l’épreuve tes talents d’aubergiste ! J’ai tellement hâte de goûter tes petits-déjeuners maison.


  — Promis ! répondit Valérie en esquissant un sourire niais d’un mouvement des lèvres. La jeune femme avait bien pensé à la décoration de la maison et des chambres d’invités… mais pas aux déjeuners ! Ses talents de cuistot étaient plutôt limités. Qui voudrait se contenter de toast au beurre de peanuts pour le p’tit déj’ ? Val n’avait vraiment pas le choix. Dans les jours à venir, il faudrait qu’elle épluche les livres de recettes laissés sur une étagère de la cuisine par l’ancienne propriétaire.


  Si la rencontre s’était bien passée et qu’elle avait gagné des points auprès de sa collègue, avec ses qualités d’hôtesse et de future aubergiste, une ombre obscurcissait son univers. Il avait suffi d’un nom prononcé par Nicole Laforêt – la simple évocation de l’enquête concernant le caïd Enzo Paras – pour que l’équilibre fragile qu’elle venait tout juste de se tricoter avec les ficelles de sa vulnérabilité se défasse peu à peu. Voilà que la jeune femme retombait en état d’extrême instabilité.


  Sans doute son amie l’avait-elle remarqué lorsqu’elle avait prononcé ces mots, car, mal à l’aise, Nicole avait rapidement changé de sujet. Valérie avait la fâcheuse habitude de ne pas camoufler ses émotions ; ses parents l’avaient toujours encouragée à ne pas dissimuler ce qu’elle ressentait et à exprimer haut et fort ses impressions. Mais dans la police, cette qualité n’était pas tellement appréciée, et surtout pas valorisée. Val avait continuellement dû vivre avec ce trait de personnalité qui relevait, à certaines occasions, plus d’un défaut que d’une qualité.


  Peu après le départ de Nicole, Valérie s’affaira à remettre de l’ordre dans la cuisine. Une fois les tâches ménagères terminées, Val s’amusa à promener un regard satisfait sur le travail accompli.


  — Bon, c’est pas mal. Je vais devoir m’y habituer, car du ménage, j’ai pas fini d’en faire avec un gîte !


  Heureuse de sa journée, la jeune femme tomba littéralement de fatigue. Contre toute attente, une fois la tête sur l’oreiller, Val se sentit transportée dans un tourbillon effréné. Depuis longtemps elle n’avait pas repensé à la tragédie des derniers mois, mais l’allusion de Nicole à l’affaire Paras avait ravivé le spectre de son ancienne vie. C’est pourquoi, en cette nuit douce d'arrière-saison, ses démons furent de retour… et plus forts que jamais ! Le sourire narquois d’un visage noir hanta la nuit de la jeune femme d’un souvenir assassin. L’ancienne policière revoyait le suspect se déplacer au ralenti, dégainer son arme et faire feu en sa direction. La balle la touchait de plein fouet et la sensation de brûlure vive lui parut si réelle que Val se réveilla en sueur et le souffle court, avec une forte pression sur son sternum. En proie à une crise d’angoisse, elle n’arrivait plus à respirer normalement.


  Incapable de refermer l’œil, la jeune femme descendit à la cuisine pour se faire une tisane. Le sachet surnommé Nuit de rêverie allait peut-être réussir à la calmer et mettre KO son cauchemar et son début d’insomnie. Debout, face à la fenêtre de la cuisine, elle regarda Rabbit Hole qui, contrairement à elle, semblait dormir paisiblement.


  Il n’y avait que trois maisons sur Memory Lane : la jolie maison bleue de Valérie, une maison verte abandonnée et la maison de couleur jaune moutarde appartenant à un ancien organisateur politique sous le régime de Jean-Jacques Bertaud, à ce qu’on lui avait raconté. Ce vieillard s’appelait Monsieur Polisky. Fils d’immigrants polonais, il semblait très peu enclin aux civilités envers ses voisins. Lorsque Val regarda en direction de la maison voisine, elle se rappela la citation suivante : « la moutarde me monte au nez », tellement la couleur jaune de la vieille bâtisse ne lui plaisait pas particulièrement. À plusieurs reprises, Valérie avait tenté de saluer le septuagénaire d’un signe de la tête ou d’un geste de la main, mais elle n’avait reçu qu’un regard médisant et peu courtois en réponse. Elle en avait même ressenti une étrange sensation lorsqu’elle avait croisé son regard, un mélange de peur et de dureté quasi démentielle.


  Il était 2 h 30 du matin et elle ne semblait pas être la seule à manquer de sommeil. De la fenêtre, elle vit bouger une ombre dans les ouvertures éclairées de la maison voisine. Éteignant ses propres lumières pour aller à sa chambre, elle crut apercevoir une deuxième silhouette. Sans doute avait-il de la visite, ou n’était-ce qu’une illusion d’optique due au manque de sommeil ? Après quelques minutes, la tisane Nuit de rêverie sembla porter ses fruits. Un immense bâillement donna à la jeune femme le signal qu’elle attendait et elle retourna se coucher bien au chaud, sous sa couette en plumes d’oie.


  La nuit se poursuivit sans trop de tourments, jusqu’au moment où un bruit de sirène vint s’immiscer dans les rêves de l’ancienne policière. Brusquement, elle se sentit frappée par un objet lancé en sa direction. Il y avait du sang, et un cri de terreur la força à ouvrir les yeux. Assise dans son lit, elle se sentit troublée et paniquée. Quand elle fut tout à fait réveillée, elle ne comprit pas pourquoi elle entendait toujours le bruit des sirènes et percevait les lumières bleues et rouges des gyrophares qui tourbillonnaient sur les quatre murs de sa chambre. Son cauchemar était-il devenu réalité ?


  

  



  Chapitre 6 - Le cauchemar se poursuit


  La journée ne commençait pas aussi bien que Valérie Morin l’aurait souhaité. Réalisant ce qui se passait, la jeune femme s’habilla à toute vitesse. En passant devant l’horloge grand-père située dans le corridor, au pied du grand escalier de bois verni, elle constata qu’il était seulement 6 h 15. Elle avait très peu dormi, et ce réveil catastrophe lui ravivait de bien étranges souvenirs. Enfilant son chandail de laine à la sauvette, Valérie avança en direction de la petite maison jaune d’un pas sûr, mais, sous l’effet de l’adrénaline, son cœur semblait avoir monté à l’étage et s’être relogé dans sa gorge. Sa bouche était sèche et la jeune femme se souvenait de cette angoissante sensation, lorsqu’elle était appelée à répondre à des appels d’urgence, des drames entre voisins ou, pire encore, entre gens de la même famille, des êtres liés par le sang ! Cette vie à laquelle elle tentait d’échapper l’avait retrouvée. Les relents d’une carrière dans laquelle, pour survivre, elle carburait à l’adrénaline, pensa-t-elle. La jeune policière ne serait donc jamais tranquille ! Son ancienne vie la retrouverait partout où elle se terrerait. Même au creux d’un village perdu comme Rabbit Hole !


  En arrivant chez son voisin, il y avait une auto-patrouille de la Sécurité du Québec. C’était la Sécurité qui assurait la surveillance du territoire, en zone rurale, dans cette région des Cantons-de-l’Est. Un agent en vêtements de couleur vert kaki s’avança vers elle, la main gauche en l’air pour lui signifier de s’arrêter. Il semblait avoir la jeune trentaine et le brun de ses cheveux s’agençait à merveille au noir intense de ses yeux. Valérie fut surprise par l’impression de sensualité qui se dégageait de ce regard, calme et autoritaire à la fois. Le moment ne pouvait être plus mal choisi pour éprouver un tel béguin.


  Ressaisis-toi, ma belle ! se dit-elle intérieurement.


  Décidément, la testostérone du poste 15 lui manquait plus qu’elle ne l’aurait pensé.


  — Ne restez pas là, Madame, ce n’est pas très beau à voir ! Retournez chez vous, s’il vous plaît.


  — Je sais…


  — Comment vous savez, vous êtes impliquée dans ce carnage ? lui répondit l’agent, la main droite, cette fois, appuyée sur le côté de sa hanche contre son étui à revolver. Le regard qui avait séduit la jeune femme deux instants auparavant avait fait place à un autre, bien plus froid et détaché, un regard qu’elle ne reconnaissait que trop bien. Celui du devoir et de la méfiance envers tous. Ce regard qui peut faire la différence entre la pleine possession de ses moyens ou la perte de contrôle dans une situation grave pouvant mener à la fin tragique d’une vie ; une simple existence qui jadis était paisible et anonyme.


  — Non, non, rassurez-vous, ce n’est pas ce que je voulais dire, je suis moi aussi policière, enfin, je l’étais. Voilà pourquoi je connais la chanson.


  — Policière ? Mais je ne vous ai jamais vu au poste.


  — Je travaillais pour le SPM de Montréal, mais je l’ai quitté, se reprit-elle.


  Elle n’allait quand même pas expliquer en long et en large tous les dédales de sa vie et entrer dans les détails personnels !


  — Qu’est-il arrivé à monsieur Polisky ? risqua-t-elle.


  — Un terrible accident, il a été… assassiné. Une vraie boucherie ! Vous le connaissiez bien ?


  — Oui, euh… non… à vrai dire, pas du tout ! Je viens d’emménager dans cette maison bleue, juste dans le tournant de la rue, et je n’ai pas encore eu la chance de rencontrer tous mes nouveaux voisins, mentit-elle, candidement, ne voulant pas dénigrer le pauvre monsieur Polisky en le décrivant comme un être antisocial et très peu enclin aux civilités d’usage.


  Valérie connaissait bien cette tactique policière qui consiste à interroger les badauds et, au fil de leurs révélations, permet de lever le voile sur certains éléments cruciaux pour amorcer – ou dans le meilleur des cas dénouer – une enquête. L’agent faisait son boulot et de belle façon, Val devait l’admettre. C’est à ce moment qu’elle sentit monter en elle un léger vague à l’âme en repensant à son ancienne vie où elle patrouillait et prenait également la déposition de personnes impliquées ou tout simplement témoins dans des affaires auxquelles elle était intervenue dans l’exercice de ses fonctions. C’est en observant la scène de crime que Valérie Morin se rendit compte que sa profession lui manquait vraiment, beaucoup plus qu’elle ne l’aurait pensé.


  Répondant à la demande du jeune agent, la jeune femme allait rebrousser chemin quand elle entendit, de l’intérieur de la maison, une voix prononcer son nom :


  — Hé ! Val ? Nom de Dieu ! Valérie Morin, mais que fais-tu ici ?


  Cette voix, Valérie l’aurait reconnue entre toutes, car elle était gravée pour toujours dans son cœur, et jamais elle ne pourrait l’oublier. Plein de souvenirs se mirent alors à vagabonder dans son esprit.


  — Paul, Paul Samson ! s’écria-t-elle d’un ton des plus joyeux en pivotant sur elle-même.


  — Val, ma belle ! Mais par tous les saints, que fais-tu ici dans ce coin perdu ?


  — Je viens d’y emménager. Peux-tu y croire, moi, une urbaine pure laine à la campagne ?


  — Quoi ? Je n’en crois pas mes oreilles.


  Samson n’en revenait pas. Son ancienne flamme qui emménageait à la campagne !


  — Écoute, je dois te laisser, mais j’aimerais bien qu’on puisse se revoir autour d’une bonne bière pour se remémorer le bon vieux temps.


  — Oui, ce serait super, en effet ! Tu travailles toujours à la Sécurité du Québec ?


  — Ouais ! J’y suis inspecteur depuis trois ans. Je dois vraiment me sauver, tu sais ce que c’est, les indices sont précieux et les preuves ne peuvent attendre. Salut, ma belle, à bientôt ! lâcha-t-il à Valérie en l’embrassant tendrement sur la joue.


  Malgré la gravité des événements qui s’étaient produits juste à côté de chez elle, Valérie regagna sa demeure le cœur léger et un sourire à peine retenu sur les lèvres. Que de joyeux souvenirs émergeaient dans sa tête : les cours à l’académie de police de Pikfield, les virées au pub de la ville. Puis, pendant un moment, son sourire laissa place à une moins bonne souvenance : Chantal Savigny, la belle « Chantal ». Tous les gars de l’académie voulaient sortir avec elle. Plusieurs avaient d’ailleurs réussi, du moins c’est ce dont ils se vantaient. Rousse, grande et racée. « La tigresse », la surnommaient-ils. À l’image de son totem animal, elle était une véritable chasseresse. Valérie en savait quelque chose. Chantal avait, il y de cela une éternité, été sa meilleure amie. La famille Savigny habitait dans l’appartement juste au-dessus de celui des Morin, à l’époque où les jeunes filles étaient encore au primaire. Depuis, la famille Savigny avait déménagé et les deux jeunes filles s’étaient perdues de vue, au début de leur classe secondaire. Valérie Morin avait eu un choc lorsqu’elle était arrivée à l’académie de police de Pikfield et qu’elle avait aperçu, assise au fond de la classe de stratégies d’interventions tactiques, la grande peste à la chevelure rousse. Val avait dès ce moment redouté que celle qu’elle pouvait dépeindre comme sa pire ennemie s’était inscrite délibérément en technique policière, juste pour la faire suer !


  D’ailleurs, un soir de printemps, Valérie devait être en compagnie de Chantal Savigny lors d’une simulation d’intervention dans un logement de la rue du Bosquet, à Pikfield. Elle s’était préparée de toutes ses forces, étudiant, mémorisant chacune des paroles de leur professeur de « stratégies tactiques ». Savigny, au volant de la voiture de patrouille, devait la prendre vers 17 h 30 près du gymnase de l’école. Val avait attendu en vain plus de deux heures pour se rendre compte que Chantal l’avait larguée au profit du beau Paul Samson. Paul était le seul étudiant de l’académie susceptible d’intéresser Valérie et à qui Val avait depuis peu ouvert son cœur. Il était grand, séduisant et d’un calme à vous apaiser en toute situation. Dès leurs premiers rendez-vous, c’était le sens de la justice et la droiture du jeune homme qui avaient fasciné Valérie Morin, sans compter qu’il était des plus charmants avec elle. Mais quelques mois plus tard, le beau Paul était tombé dans le piège amoureux de Chantal Savigny, et il s’était mis à sortir avec elle. Ils étaient d’ailleurs encore ensemble, aux dernières nouvelles, mais cela remontait à une éternité, songea l’ancienne policière.


  Les jours suivants, cherchant à échapper aux traquenards des souvenirs qui commençaient à se refermer sur elle et à assombrir sa nouvelle vie, Val décida de s’activer en faisant du ménage, du lavage et tout plein de ces merveilleuses tâches domestiques qui n’ont pour objet que d’assainir l’espace de même que l’esprit de la personne qu’y s’y adonne. Pourtant, lorsque Valérie travaillait à plein temps, elle détestait ces corvées. Elle les considérait comme une perte de temps incommensurable. Car le manque de temps était le mal du siècle et un souci perpétuel chez les gens qui occupaient un emploi régulier. Les grands gourous de « l’organisation temporelle » en avaient fait leur cheval de bataille. Les « Martha » de ce siècle ne cessaient de prêcher de meilleurs moyens pour, disaient-elles, nous faciliter la vie, inondant les ondes télévisuelles de leurs trouvailles. Mais dans les faits, suivre ce rythme effréné relevait de la pure cascade. Valérie commençait à en mesurer les écorchures et les pressions sociales exercées sur sa vie de tous les jours. Malgré les répercussions qu’elle subissait au quotidien, le temps d’arrêt que lui avaient imposé les derniers événements dramatiques dans sa vie professionnelle, en plus des fortes recommandations de son entourage, lui semblait maintenant de plus en plus bénéfique.


  Quelques jours plus tard, Val reçut un coup de téléphone qui allait ajouter à cette rassurante impression :


  — Valérie ?


  — Allo, oui ! Qui la demande ?


  — C’est Paul, Paul Samson. Écoute, j’ai besoin de te parler de quelque chose, es-tu libre demain soir ?


  — Mais oui, je crois, oui, je ne fais rien, on se retrouve chez « Vino » ?


  — OK, c’est bon ! À demain 19 heures, ça te va ?


  — C’est parfait ! Je m’occupe de la réservation.


  — Euh… Au fait, si tu reçois… non, rien. À demain ! Bye ! ajouta Paul en marquant une légère hésitation qui ne passa pas inaperçue aux oreilles de l’ex-agente Morin.


  Valérie n’en revenait pas, Paul Samson l’avait rappelée ! De plus, il n’avait pas perdu de temps. Il y avait moins de quelques jours qu’ils s’étaient revus.


  Val se sentait comme une jeune étudiante, excitée à l’idée de se rendre à un premier rendez-vous et d’y rencontrer son cavalier.


  « Vino » était le seul et unique restaurant de Rabbit Hole. Ayant pignon sur rue, dans une ancienne demeure de style victorien, un couple avait ouvert ce confortable et accueillant petit restaurant de style bistro. Adèle et Jean-Claude y recevaient des passants, des touristes et des gens de la place, à qui ils concoctaient de savoureux repas. Ils offraient également des soupers 5 services aux gens qui en faisaient la demande. C’est Valérie qui s’occupa de réserver la meilleure table pour les retrouvailles avec le beau Paul.


  Le village de Rabbit Hole regorgeait également d’artistes venus s’y installer pour y trouver l’inspiration et surtout la tranquillité. Dès son arrivée au village, Valérie s’était liée d’amitié avec Momo et Marjorie, les deux tisserandes qui avaient créé la compagnie « Les Tissus M&M ». Elles vivaient toutes les deux, dans une adorable maison turquoise située juste sur le chemin de la Montagne, la route principale. Les deux artistes créaient les plus belles pièces d’étoffes en laine d’alpaga de couleurs si profondes que Val ne se lassait jamais de les admirer. Elle avait d’ailleurs acheté plusieurs de leurs créations, histoire d’habiller les lits de ses quatre chambres d’hôtes de couvertures douces et chaudes et de mettre à la disposition de ses invités des jetés pour les soirées plus fraîches.


  Un peu plus loin sur la même route, William, un comédien à la retraite, avait trouvé refuge dans la seule maison de pierres de Rabbit Hole. Il était venu s’y installer pour vivre une retraite sereine et bien méritée, loin des éclairages et de la tension des grandes productions cinématographiques. William avait joué dans de grands films, aux côtés d’acteurs américains connus. Un peu plus au nord sur la route, un maraîcher y avait ouvert un charmant kiosque de fruits et légumes. Eddy faisait pousser de savoureux et délicieux légumes biologiques sur une petite terre de tout au plus deux âcres, et tout au bout de la route qui menait au poste frontalier de Cover’s Line, un producteur de sapins de Noël cultivait de magnifiques conifères, pour le bonheur des familles qui venaient durant la période des Fêtes en grand nombre choisir et couper leur arbre pour envelopper leur maison des couleurs et des odeurs de Noël. Puis, de l’autre côté de la route, madame Fyona, descendante d’une riche famille d’aristocrates britanniques, photographe de métier et globe-trotter, habitait une coquette maison sise au cœur du village. Elle y avait une petite galerie-boutique dans laquelle elle vendait des cartes de souhaits et des photos grand format de ses innombrables voyages. Toute la communauté respirait le bonheur. Valérie aimait l’énergie qui se dégageait de cet environnement propice aux esprits libres et créateurs. Pourtant, le mal y avait également trouvé son compte. Où en était l’enquête sur le meurtre de monsieur Polisky ?


  La nuit précédant sa rencontre avec Paul Samson, son ex-petit copain, fut la plus calme qu’elle eût connue depuis son arrivée dans sa nouvelle demeure. Paul avait toujours été une présence rassurante pour Val, et la seule idée de le revoir lui procurait une impression de chaleur et de réconfort. Sans compter qu’elle réussirait sans doute à en apprendre plus sur l’enquête en cours. Depuis qu’ils s’étaient quittés, les deux jeunes recrues, tout droit sorties de l’académie de police de Pikfield, ne s’étaient jamais revues et avaient emprunté des chemins bien différents. Valérie Morin avait opté pour un poste d’agente au SPM de Montréal, sa ville natale, et Paul Samson avait décidé de rejoindre les rangs de la Sécurité du Québec, qui relevait du poste de campagne d’Abott Corner.


  Malgré tout, un terrible dilemme persistait et s’incrustait dans les pensées de la jeune femme : « Qu’allait-elle porter pour cette occasion ? » Elle était bien consciente qu’elle n’aurait pas deux fois la chance de faire bonne impression. Elle devait viser juste « one shoot ». La première tenue qui attira son regard dans la garde-robe fut sa jolie petite robe noire qu’elle s’était achetée il y a deux ans pour une sortie de filles avec Nicole, dans un resto chic et branché de Montréal. Malheureusement, cette toilette, qui lui allait comme un gant, faisait ressurgir en elle de bien tristes souvenirs. Val avait enfilé à nouveau cette tenue lors des funérailles de Ben, son collègue patrouilleur, il y avait près d’un an déjà ! Non, pourquoi avait-elle gardé cette pièce de vêtement ? Elle allait se départir de cette robe, et le plus tôt serait le mieux. Son choix s’arrêta donc sur un ensemble composé d’un veston tissé en fibres naturelles, couronnant un chemisier de soie légère, et d’un pantalon beige ajusté à la taille et à jambes évasées. Cet habillement lui donnait une allure très chic et de bon goût. En plus, il était confortable et Val s’y sentait à l’aise et sûre d’elle. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle percevait au fond de son cœur un certain inconfort. Était-ce une crainte, un doute, des souvenirs, certains doux, d’autres plus amers, qui remontaient à la surface après tant d’années ? Elle n’arrivait pas à définir correctement cette émotion. Sans doute était-ce le fruit de l’excitation de ces retrouvailles impromptues.


  Arrivée la première au restaurant, Valérie eut le loisir de contempler la décoration des lieux. « Vino » était baptisé ainsi parce qu’il était établi directement sur la route des Vins des Cantons-de-l’Est. Nul doute que les propriétaires y avaient apporté une attention des plus soignées. Des mini-chandeliers ornés de fines bougies blanches étaient allumés et brillaient de mille feux. Leur scintillement se réfléchissant dans les anciens miroirs aux opulentes moulures d’or et d’argent qui ornaient les murs de la salle à manger. Des tables anciennes étaient recouvertes de nappes de dentelle, et des fauteuils dépareillés, au confort sans égal, étaient recouverts de luxueuses étoffes, prêts à recevoir les visiteurs pour des repas délectables qui n’en finissaient plus et s’étiraient autour d’incomparables bouteilles de vin de la région.


  — Valérie Morin ! Bonjour, je suis Adèle, enchantée. Jean-Claude m’a parlé de votre intention d’ouvrir un B&B, un gîte, quelle bonne idée ! Nous pourrions le proposer à nos clients et vous, de votre côté, en faire de même pour vos invités qui désirent un excellent souper ! D’ailleurs, comment allez-vous appeler votre nouvel établissement touristique ?


  — Eh bien merci, Adèle ! Dès que mes cartes d’affaires seront imprimées, je reviendrai vous voir à ce sujet. À propos, que pensez-vous de : « La Maison sous les Arbres » ?


  — Euh… c’est joli, mais quand on pense à ce qui est arrivé à son ancienne propriétaire, j’aurais peur que la vieille Mad ne revienne hanter les lieux !... Oh ! excusez-moi, mais j’ai des chaudrons sur le feu…


  Prenant congé de son hôte, Val se promit de revenir faire part au couple de restaurateurs de la date d’ouverture de son gîte. Car nul doute qu’ils pourraient certainement être l’un pour l’autre une excellente source de référencement, mais de là à semer la peur au sujet de maison hantée et de revenants ! Val ne savait plus quoi penser, déjà qu’à certains moments elle entendait une envoûtante mélodie s’élever du salon de sa nouvelle demeure !


  Après quelques instants d’attente, Paul Samson fit son apparition dans le portique de « Vino » ; Valérie le trouva encore plus séduisant que dans ses souvenirs. Le bel inspecteur de la Sécurité du Québec arborait une chemise bleue qui faisait ressortir l’éclat de ses yeux clairs, et un veston de tweed brunâtre, idéal en cette saison automnale. Un jeans coupé, ajusté comme il le fallait, laissait deviner un corps aux formes musclées et aux indéniables qualités athlétiques. Nul doute que Samson avait grande allure dans sa tenue décontractée.


  — Salut, belle demoiselle ! lui décocha-t-il avec un sourire enjôleur sur les lèvres.


  — Salut, James ! lui répondit-elle. Elle faisait allusion à la populaire série britannique et à son agent très spécial encore plus célèbre ; c’était une blague qui perdurait entre les deux anciens amants depuis l’époque de l’académie de police de Pikfield.


  — Tu es ravissante, ce soir.


  — Ce soir ?


  Val savourait malicieusement le léger vertige qu’elle avait créé chez Paul Samson en soutenant sa remarque. Nul doute que le soin qu’elle avait apporté à sa tenue portait ses fruits.


  Le repas se déroula paisiblement et agréablement. Le vin aidant, les langues se déliaient facilement et les mémorables évocations du passé ajoutaient à l’esprit festif de cette soirée quasi parfaite.


  Puis, juste à l’instant où Valérie se permit enfin un certain abandon, se laissant bercer au son de la mélodie d’ambiance qui ajoutait à l’atmosphère feutrée de la salle à manger, le visage de Paul laissa paraître une physionomie inquiète et suppliante.


  — Dis-moi, Val, pourquoi es-tu venue t’installer dans ce foutu « trou à rats » ?


  — « Trou du lapin », tu veux dire…


  Au début, Valérie avait trouvé étrange mais plutôt appropriée la remarque de son ami Paul en faisant référence à l’étrange toponymie de son village d’adoption : Rabbit Hole ! Lapin, trou, trou du lapin…


  Mais le visage de Paul s’était dramatiquement obscurci. Il était très sérieux et surtout inquiet pour elle. Mais pourquoi ?


  — Je ne blague pas, Val, c’est dangereux ici.


  — C’est sûrement moins dangereux ici, à la campagne, qu’à Montréal.


  — Je n’en suis vraiment pas certain. Tu savais qu’il s’y était perpétré des meurtres plutôt étranges dans les derniers mois ?


  — Ben voyons, Paul, de quoi parles-tu ? Tu exagères encore ! Il n’y a que le vieux Polisky ! Pour le peu que je sache, il était grincheux et peu commode. Je n’excuse en rien le geste de violence dont il a été victime, mais sans doute le vieux a-t-il pris sur le fait une personne, un voleur qui n’aurait pas apprécié et s’en serait pris à lui pour éviter d’être dénoncé. Au fait, t’en es où dans cette enquête ?


  — Val ! Je suis très inquiet pour toi. Savais-tu qu’au poste on surnomme Rabbit Hole le « Triangle noir des Frontières » en référence au célèbre « Triangle des Bermudes » ?


  — Le « Triangle des Bermudes »… pourtant, il n’y fait pas si chaud ! Et pourquoi triangle ?


  — Triangle du mot tri, trois, parce que Rabbit Hole est situé à la frontière du Québec et de l’État du Vermont, à la frontière des régions touristiques de la Montérégie et des Cantons-de-l’Est et à la frontière d’Armanbourg et du village voisin Frelibourg.


  — Je connais tout cela, ces phrases canons pour nommer un secteur particulièrement chaud d’une région, comme à Montréal où on a le Big Red, le Red Light, puis le Black bloc… Qu’est-ce que la SQ a en tête, Paul ?


  — Oui, mais à Montréal vous êtes plus d’habitants n’est-ce pas ? Coupant court à l’énumération de Val. Écoute, tu connais la chanson ! Comme tu le dis si bien toi-même, je ne peux tout te dire, mais ce que je sais assurément, c’est que Rabbit Hole est une zone à hauts risques par les temps qui courent. Même la GRC est sur le coup !


  — La Gendarmerie royale canadienne ! C’est donc pour cela que je n’arrête pas de les voir circuler en voitures balisées ou en gigantesques 4x4 blancs identifiés à leur effigie. Je croyais que ses agents ne surveillaient que la frontière : immigration, stupéfiants…


  — Oui, ils la surveillent. Rabbit Hole est de fait en bordure sud du Québec et vraiment assis sur la frontière avec l’État du Vermont. C’est un endroit idéal pour ceux qui voudraient y faire de la contrebande.


  — Mais de quoi ont-ils si peur, maintenant que l’immigration s’est resserrée aux postes frontaliers depuis les événements du 11 septembre 2001 ?


  — As-tu déjà oublié les dernières élections ?


  — Non ! voyons, bien sûr que non ! La radio et la télé fonctionnent dans le « trou du lapin », tu sais.


  La surprise des résultats aux élections américaines avait été totale, plus qu’improbable selon les experts, et un nouveau président à l’allure peu singulière avait pris le pouvoir.


  — Je me demande ce qu’il adviendra à la Maison d’État ! ajouta Paul, mais de notre côté de la frontière, les balises ne sont pas aussi précises et sévères. Même que des rumeurs circulent pour fermer, sous peu, le poste frontalier de Cover’s Line, tout près de chez toi. Tu imagines ! Les hors-la-loi pourraient traverser facilement et en toute impunité.


  — Mais quel rapport entre moi, Rabbit Hole et la contrebande ?


  Au même instant où les mots sortaient de la bouche de la jeune femme, une lumière rouge s’alluma dans la tête de l’ancienne policière Morin ; se poser la question, c’était comme formuler une ébauche de réponse.


  — Il est tard, je dois rentrer, mais n’oublie pas ce que je viens de te dire : « ne fais confiance à personne ». L’enquête n’est pas terminée. On ne sait pas encore où se cachent les méchants.


  L’excellent souper se termina de façon quelque peu abrupte. Val ne demanda pas à Paul Samson de la raccompagner chez elle pour un dernier verre. Elle attendrait le bon moment pour lancer son invitation, mais les dernières paroles de son ancien ami de cœur avaient eu l’effet d’une douche froide sur l'ambiance qui régnait au restaurant. L’atmosphère ressemblait à celle qu’elle retrouvait au poste du SPM aux moments les plus tendus. La mise en garde de Paul à son endroit lui rappela également les mots de son père, il y a plusieurs années. C’est alors que la jeune femme se fit intimement la promesse que plus jamais elle ne vivrait cette tension, non, plus jamais ! Sa décision était sans appel, jamais elle ne retournerait au sein d’un corps policier, quel qu’il soit ! Malgré tout, il lui restait encore une enquête en suspens, une enquête inachevée, et elle se remettrait sur le cas le temps venu. Mais à titre personnel, et non plus au sein d’un corps policier, même le plus prestigieux de la Belle Province.


  Val avait, au fil des années, progressé dans son enquête pour connaître la vérité sur le décès de son père. Elle avait visité le lieu de la tragédie, l’endroit où l’on avait découvert le corps de Raymond Morin, une balle dans la tête, assis au volant de sa Chevrolet Monte-Carlo blanche. Depuis les incidents, la scène de crime avait bien changé, mais l’endroit restait reclus et bien à l’abri des regards. L’atmosphère qui y régnait était glauque et mystérieuse. Val en avait la chair de poule à chacune de ses visites. C’était étrange, mais la jeune femme pouvait ressentir la présence de son père. Il lui arrivait même, parfois, de percevoir des effluves de l’eau de toilette pour homme dont son père aspergeait son visage tous les matins après le rasage. La jeune femme en revenait, à chacune de ses visites, découragée et anéantie. L’absence du premier homme significatif dans sa vie lui manquait terriblement. Et les circonstances de son départ étaient troubles. Malgré la douleur qu’elle ressentait, Val se faisait un devoir d’y aller, de s’imprégner des odeurs, des couleurs, des sensations qui se dégageaient de l’endroit. Ayant à maintes reprises tenté de mettre la main sur les documents de l’enquête qui avait été menée à l’époque, Val se retrouvait à chaque fois confrontée à la sinistre fatalité de la situation. Les preuves avaient disparu ! Les documents faisaient mention d’une autopsie pratiquée par le docteur Ramis. Mais le médecin légiste était décédé depuis des lustres. Il avait été tué dans un accident d’automobile, peu de temps après la mort de Raymond Morin. Les deux décès étaient-ils reliés ? Val en aurait juré, mais, faute de preuves, sa théorie tombait à plat. Elle ne pouvait le prouver hors de tout doute raisonnable. Le dossier sur la mort de son père avait été traité comme un suicide et les enquêteurs de l’époque n’avaient pas poussé les recherches plus loin. Était-ce par manque de temps et de preuves ou était-ce de la négligence bien orchestrée de la part d’enquêteurs véreux ?


  Puis une autre question rebondissait dans l’esprit de Val à la manière d’une super-balle : Paul était-il toujours en couple avec Chantal Savigny ? La question n’avait pas eu le temps d’être abordée. Quel gâchis, cette soirée ! pensa-t-elle.


  

  



  Chapitre 7 - Une question ?


  Dès le lever, Valérie Morin n’était pas d’humeur à se laisser marcher sur les pieds. La jeune femme n’avait pas fermé l’œil de la nuit, hantée et, disons-le, déçue par le repas de retrouvailles plutôt raté de la veille. Quel terrible secret pouvait bien cacher Rabbit Hole ? Val faisait les cent pas en allées et venues entre la cuisine et le salon. Déterminée à en apprendre davantage, elle ne voulait surtout pas être mise à l’écart des informations et des enquêtes policières se tramant dans sa campagne d’adoption.


  Incapable de tenir en place, elle s’activa à nettoyer pour la centième fois, au moins, la surface de son comptoir. De la fenêtre située juste au-dessus de l’évier de la cuisine, elle passa en revue chacune des maisons du paisible hameau qui défilaient sous ses yeux. Non, pas les tisserandes ! Elles étaient si drôles et charmantes ; les deux lesbiennes n’avaient vraiment pas la tête de criminelles. Et si William, l’artiste, le comédien… ? Non, impossible ! Le quinquagénaire avait pris sa retraite pour se reposer, pas pour commettre des meurtres ! Quant aux deux producteurs agricoles, ils n’avaient sûrement pas le temps de comploter pour assassiner les vieillards du village. Les récoltes les accaparaient quotidiennement. Il ne fallait pas oublier le couple de restaurateurs tellement sympathiques. Ces deux-là étaient si avenants, ils ne ressemblaient en rien à ce qu’on pouvait imaginer des crapules rencontrées par l’agente du SPM. D’un autre côté, Valérie savait par expérience que les apparences pouvaient parfois s’avérer trompeuses dans ce genre d’affaires. Ne restait plus que le jeune couple, les Chagnon et leur nouveau bébé, qui habitaient la maison de bois rouge, et aussi madame Fyona. La photographe quittait le « Triangle noir des Frontières », dès que la saison froide s’annonçait et ne revenait qu’au printemps, avec les merles d’Amérique. Puis Val se souvint des Mckinnon. Ces nouveaux villageois venaient tout juste d’emménager dans la maison verte, au bout de Memory Lane. La résidence était celle d’un certain monsieur Michaud, décédé depuis peu, lui aussi.


  Valérie devait, par besoin viscéral autant que par déformation professionnelle, enquêter pour en savoir plus. Comment – et surtout pourquoi – ne pas s’être informée avant de faire le saut dans cette nouvelle aventure ? Elle connaissait bien la réponse. Elle n’avait aucune raison de s’inquiéter, car prise comme elle l’était par ses propres mésaventures professionnelles et ses démons personnels, elle n’était plus à l’écoute de ses propres besoins, et encore moins à celle de l’actualité régionale ! La jeune femme savait pertinemment qu’il n’y avait rien de mieux qu’éplucher les vieux journaux de la place et fréquenter le bistro du coin pour se remettre à l’heure du jour. D’autre part, Adèle, de par ses fonctions d’aubergiste, en connaissait-elle plus au sujet de ces mortalités ? Et ces décès étranges, aux dires de l’inspecteur Paul Samson, étaient-ils véritablement reliés ou encore étaient-il des actes posés par un esprit déséquilibré ? Valérie était mûre pour une bonne conversation.


  C’est d’ailleurs la meilleure idée de la journée ! se dit-elle. Val s’habilla d’un châle rouge en laine d’alpaga des Tissus M&M, parfait pour couper le froid en cette fraîche saison, puis décida de se rendre à pied chez « Vino ». Le resto n’était qu’à quelques centaines de mètres de son domicile. Chemin faisant, elle avait l’impression que le vent dans les arbres se liait aux murmures des feuilles richement colorées qui, tout en dansant, essayaient de lui bredouiller quelque chose : un secret, un mystère. Elle sourit juste à l’évocation du mot « mystère ». Dans sa jeune adolescence, elle se nourrissait de romans ayant pour titre : Le Mystère de… ou Le Secret du… Ce n’était pas d’hier qu’elle aimait les enquêtes et les complots. La jeune femme évalua l’ironie du moment, car, sans faire le moindre effort, elle semblait s’être mise en plein cœur d’une autre situation où les mystères et les secrets avaient également trouvé leur place. Un village qualifié par Paul Samson de dangereux… Décidément, elle avait la touche pour se mettre dans le trouble !


  Arrivée chez « Vino », le bistro était des plus tranquilles en cette matinée automnale. Un jeune couple d’amoureux se tenait la main en savourant un déjeuner à la J.C., dont seul Jean-Claude, le propriétaire, avait le secret de cette composition gourmande : un œuf brouillé accompagné de légumes du jardin servis sur un bagel, le tout nappé d’une onctueuse sauce hollandaise sortie d’un vieux livre de recette familiale. Une vieille dame lisait une revue Country Loving passablement défraîchie tout en sirotant son breakfast tea, et un jeune homme aux traits particulièrement durs et au regard suspicieux était attablé à la table du fond, dos au mur. Ce client, unique en son genre, faisait face à la porte d’entrée, à deux pas de la sortie d’urgence.


  La concentration aiguisée de l’ancienne policière, à repérer les traits distinctifs des individus au premier coup d’œil, s’avéra encore une fois salutaire. En moins de deux secondes, Valérie Morin remarqua que le jeune homme portait un tatouage particulier et très distinctif. Un serpent à la gueule ouverte et aux crocs prédominants entourait une Terre transpercée d’une ancre de bateau. L'effigie était peinte en noir sur son avant-bras droit. Son attitude à table et sa posture trahissaient également une tension. Décidément, il avait une allure suspecte. Val savait reconnaître les comportements étranges et douteux. Ainsi, elle se rappela une descente que le SPM avait menée quelques mois auparavant contre des mafieux dans le quartier italien. Des bombes incendiaires ne cessaient de détruire les commerces du quartier. Lorsqu’elle était entrée dans le restaurant où était attablé le chef de la Maf, l’homme était installé dans un coin bien précis d’où il pouvait observer les allées et venues des clients. Cette prudence ne lui avait pourtant pas rapporté, car il pourrissait dans une cellule pour les vingt-cinq prochaines années. Mais, n’en déplaise à ses ennemis et à la sainte Église catholique, il était toujours vivant !


  Évitant de croiser le regard du jeune homme, Val s’assit à la petite table près de la fenêtre. De sa place, elle pouvait voir circuler les voitures qui empruntaient la route principale, le chemin de la Montagne, pour se rendre au village le plus près. Val fut surprise par le nombre de camions-remorques qui sillonnaient cette route de campagne. La région rurale était durement touchée par la crise agricole et les nouvelles politiques de libre-échange international. La relève paysanne ne se manifestait pas et bon nombre de fermes, jadis prospères, avaient dû se départir de leur principale source de revenus en vendant leurs troupeaux laitiers et leurs quotas de production. Certains jeunes urbains, plus téméraires, avaient loué des lopins de terre et s’imaginaient pouvoir vivre avec un terrain d’une superficie d’un âcre, sur lequel ils feraient pousser des légumes biologiques. La réalité les avait bien vite rattrapés ! Le coût de la vie n’était pas moins cher à la campagne et la distance les séparant des centres urbains et d’éventuels clients consommant leurs produits bios, vendus en paniers, avaient eu raison de la majorité d’entre eux qui s’était vite tannée de la somme de travail à accomplir pour une si maigre pitance ! L’exode des jeunes en milieu urbain devenait un mal nécessaire pour qui voulait survivre. D’autres, désireux de rester dans les environs, s’étaient convertis au métier de camionneur et avaient fait l’acquisition de poids-lourds, sillonnant les routes, chargés de cargaisons de pierres ou de billots de bois.


  Depuis les quinze dernières années, bon nombre de propriétés avaient changé de propriétaires. De riches Montréalais s’étant départis de leurs manoirs à fort prix, envahissaient le marché rural en quête de l’aubaine du siècle. Ils recherchaient des fermes abandonnées auxquelles ils redonnaient vie, à la condition d’avoir un portefeuille bien garni. Avec l’arrivée de cette nouvelle tendance, le prix des propriétés, à Rabbit Hole et dans ses environs, avait bondi, quadruplant en quelques mois. Valérie s’estimait chanceuse d’avoir mis la main sur la maison bleue, sur Memory Lane, à si bon compte. Elle regrettait seulement de ne pas s’être informée davantage sur les potins du village avant de faire l’acquisition de sa demeure. Qui sait ? Aurait-elle vraiment choisi une autre région pour y établir ses pénates ? Val croyait à la théorie voulant que nous soyons maîtres de notre destinée, peu importe les choix que nous faisons. La jeune femme avait si longtemps lutté contre ses pulsions intérieures, contre son besoin de s’exprimer haut et fort. Le hasard était-il seul responsable de la découverte de ce bijou perdu au milieu de nulle part ? Val sentait au fond de son cœur et de son âme que ses voix intérieures l’avaient guidée jusqu’à Rabbit Hole. Le fait de dénicher ce merveilleux endroit ne relevait pas uniquement de la chance et du hasard, le destin l’y avait conduite !


  — Tiens, tiens, Valérie ! Au fait, trouverais-tu déplacée ma remarque si je te disais qu’il était pas mal le copain avec qui tu es venue souper ?


  — Jean-Claude! Toujours aussi farceur. En fait, c’était mon ex-petit copain, lui répondit-elle joyeusement. Je prendrais bien une de tes spécialités secrètes, tu sais ?


  — Et une assiette à la J.C. pour madame !


  Une copie du journal local, Les Échos de L’Est, trônait sur le comptoir, attendant que des mains tachées de ketchup ou de sirop d’érable ne se posent sur son corps en papier recyclé. En gros titre on pouvait lire : « Saisie de marijuana dans un champ de maïs d’Abercorn. » Des jeunes reliés à la culture et au trafic de drogue avaient été arrêtés et incarcérés au pénitencier de Cowansville en attendant leur procès.


  — Ah ! c’est un vrai fléau cette marijuana. Sans compter que le nouveau Premier ministre vient de la légaliser !


  Jean-Claude venait d’arriver avec l’assiette à déjeuner débordante de l’exquise préparation d’œufs et de fruits frais.


  — À qui le dis-tu ! lui répondit-elle en n’oubliant pas de jeter un bref regard au jeune homme toujours attablé au fond du bistro.


  Celui-ci cessa de mastiquer sans relever la tête lorsqu’il entendit la remarque de Jean-Claude, le chef de l’établissement.


  Valérie avait une idée en tête : les propriétaires du restaurant étaient les mieux placés pour être au courant des commérages des habitants du village. Val attendit le départ des clients. Tout en sirotant son troisième café latté, elle s’approcha des cuisines où Jean-Claude et Adèle s’affairaient à préparer le menu du souper qu’ils serviraient en soirée. Son cœur, excité par tant de caféine, battait à tout rompre et ses neurones semblaient être dans tous leurs états, prêts à bondir hors de son cerveau.


  — Je voulais vous remercier. Votre déjeuner était tout à fait délicieux !


  — Merci, Val, nous travaillons fort pour faire plaisir à nos clients. Tu vas comprendre, quand tu auras à servir tes premiers invités !


  Val ne doutait pas un instant qu’elle vivrait un incroyable stress, à l’idée de concocter et servir des préparations culinaires des plus novatrices, et surtout délicieuses, à de purs étrangers. Sans compter la maison qui devra briller comme un sou neuf ! Décidément, dans quelle galère venait-elle de s’embarquer ? Mais pour le moment, la jeune femme faisait une tout autre fixation. Elle devait s’enquérir de réponses aux interrogations qui la tenaillaient depuis que Paul Samson avait semé le doute dans son esprit.


  — Écoutez, j’aimerais savoir si vous connaissiez l’ancienne propriétaire de ma maison, Mady Leghorn.


  Val avait tant d’interrogations qui se percutaient dans sa tête qu’elle avait commencé par la première qui lui était venue à l’esprit.


  Jean-Claude hésita en jetant un coup d’œil inquiet vers Adèle, puis il commença enfin :


  — Oui, Val, nous la connaissions bien. Nous côtoyions la vieille Mad depuis plusieurs années, en fait depuis notre arrivée au village. Elle y vivait déjà à l’époque. Une ancienne musicienne, pianiste de renom, à ce qu’on disait. C’est dommage ce qui lui est arrivé, répondit avec sincérité Jean-Claude en essuyant ses mains sur son tablier de cuisinier.


  — Oui, en somme, c’est de cela que je voulais vous parler. Que lui est-il véritablement arrivé ?


  — La pauvre femme a été accusée de meurtre, ajouta Adèle qui sortait la tête de son fourneau et qui avait tout entendu de la conversation qui s’activait.


  — De meurtre ? s’étouffa presque Valérie avec sa dernière gorgée de café en entendant ces mots.


  — Oui, les policiers ont retrouvé sa sacoche près du corps du vieux monsieur Michaud. Il y avait plein de traces de la vieille dame et ses empreintes partout.


  — Mais c’est terrible ! Mady Leghorn, une meurtrière ? L’agent d’immeuble ne m’en a jamais fait mention, quand j’ai acheté.


  — C’est effrayant, vraiment, surtout qu’elle est décédée le même jour en s’enfuyant pour échapper aux policiers. Elle a frappé un arbre avec sa voiture et s’est tuée sur le coup. Une bien triste histoire ! Sans compter l’impact que toute cette affaire a eu sur les villageois…


  — Sur les villageois ?


  — Bien sûr ! Les gens sont devenus suspicieux les uns envers les autres, renchérit Adèle en lissant ses cheveux bruns de ses mains délicates et en les rattachant avec un vieil élastique bleu, défraîchi, enroulé à son poignet.


  — Beurk ! C’est terrible tout ça. Merci pour les infos. Et au fait, le gars qui était assis à la table au fond du resto, tout à l’heure, vous le connaissez ? Et par tous les hasards, vous ne sauriez pas où il habite ?


  — L’Anglais ! Bien sûr ! Il habite tout près et il vient régulièrement depuis quelque temps.


  — L’Anglais ? reprit Val.


  — Oui, il a un fort accent anglais, d’Angleterre je dirais. Adèle et moi, on ne s’entend pas vraiment sur ses origines. Il casse le français, mais avec des notes qui chantent. Tu comprends ?


  — Oui, je vois, enfin… je pense.


  — C’est quand même un peu inquiétant tous ses homicides dans le village, releva Jean-Claude.


  — Ah bon ! Vous trouvez ? Vous êtes inquiets ?


  — Ben, au début on ne s’en est pas trop effrayés. Rosario Michaud avait la réputation d’être une personne en moyen. Le sexagénaire était dans la construction et il avait travaillé sans relâche jusqu’à tout dernièrement. Il n’avait pas d’enfant et il ne dépensait pas beaucoup. Un peu radin sur les bords, « proche de ses cennes ! ». De plus, les gens disaient qu’il n’allait jamais à la caisse populaire pour faire ses dépôts, surtout depuis que la succursale du village avait fermé, à cause des compressions budgétaires. Bon nombre d’établissements bancaires avaient cessé leurs opérations en milieu rural. Les racontars disaient que le bonhomme Michaud devait avoir une véritable fortune de cachée sous son lit ! D’ailleurs, il n’invitait jamais personne à la maison, les gens disaient que c’était de peur de se faire voler. Ce que je ne comprends pas, c’est que sa demeure était construite comme une véritable forteresse, avec des murs en doubles parois, des systèmes d’alarme avec de nombreuses caméras dispersées sur sa propriété, des vitres grillagées, et malgré tout, il s’est fait agresser chez lui, dans sa propre citadelle !


  — Mais ce qui nous a le plus surpris, Jean-Claude et moi, c’est que Mad ait tué le pauvre Rosario. Pour moi, ça ne colle pas.


  Adèle venait de se joindre à la conversation tout en essuyant, à son tour, ses mains sur son tablier en toile blanche. Poursuivant de plus belle, elle ajouta :


  — Madame Mady était une femme exceptionnelle, toujours de bonne humeur, mais du caractère avec ça. Elle était déterminée et elle n’avait surtout pas froid aux yeux. Jamais elle n’aurait fait de mal à une mouche. C’est d’ailleurs Mad qui prenait sous son aile les chiens et les chats errants du voisinage. Et Dieu sait qu’il en arrive de nouveaux chaque automne, dans ce beau patelin ! Les gens s’en séparent en les égarant à la campagne à l’approche de l’hiver. Ils ne veulent pas avoir à s’en occuper et à les nourrir par manque de moyens, de temps et très souvent d’espace dans un petit appartement en ville. Ils se disent que les fermiers les récupéreront et en prendront soin à leur place. Pauvres animaux ! Madame Mady s’en occupait, elle. C’est pour ça que je dis qu’elle n’aurait jamais pu tuer, c’est certain !


  — Mais je ne savais pas tout cela, se surprit à répondre Valérie, le regard hébété.


  — Attends, c’est pas fini ! Il y a une autre victime, ajoutèrent-ils tous les deux, les yeux grands comme des trente sous !


  — Quoi ? Mady Leghorn est la deuxième, à ce que je vois, non ? renchérit Val.


  — Et non, pas vraiment. La vieille Mad est la troisième depuis près de deux ans !


  — Mais qui d’autre manque à l’appel, car la mort de la vieille Mady est tout à fait accidentelle, quoique sans doute reliée, mais ça l’enquête le dira. Au fait, il y a eu des conclusions ?


  — Non. Le rapport de police n’a pas encore été déposé. L’autre victime, monsieur Pearl, qui était sénateur à la retraite, vivait à Rabbit Hole dans le magnifique manoir de style Cape Cod en bois teint gris aux couleurs de brume, juste au bout de Choquet’s Road.


  — Oui, je connais l’immense manoir en haut de la colline, mais je ne savais pas qui habitait cette magnifique demeure. Mais que lui est-il arrivé ?


  — Jérémy Pearl a été retrouvé battu à mort, tout comme Rosario Michaud et monsieur Polisky. Quand on y repense, ça donne la chair de poule !


  — C’est aussi pour ça qu’Adèle pense que Mady Leghorn n’aurait pas pu tuer le vieux Michaud, puis se rendre à l’église comme si de rien n’était, pour y jouer de l’orgue aux funérailles du sénateur. Les gens sont devenus suspicieux, je te dis. Peut-être que le tueur est l’un d’entre nous et qu’il vit ici, à Rabbit Hole. Qui sait ? ajouta Jean-Claude, la mine défaite.


  — Avez-vous été témoins de situations douteuses ? s’empressa de demander Val.


  Elle savait, en bonne policière qu’elle avait été jadis, dans une vie pas si lointaine, qu’il importait de battre le fer pendant qu’il était encore chaud. Les langues étant déliées, à elle de tirer le maximum d’informations disponibles. Elle avait en ce moment devant elle les deux personnes les mieux placées, en raison de leur situation professionnelle, pour l’informer convenablement.


  — Y’a peut-être William ? dit à voix à peine audible le chef de « Vino », prononçant les mots du bout des lèvres.


  — Voyons, Jean-Claude, tu n’y crois pas sérieusement ! William ! Il est le voisin le plus discret de Rabbit Hole !


  — Ben justement, Adèle ! Tu ne trouves pas ça un peu surprenant ? Lui, la vedette, puis plus rien, le silence total ! Je ne le crois pas aussi « clean » qu’il semble l’être. Sans compter que les rumeurs…


  — Quelles rumeurs ? demanda Val.


  — Il paraît qu’il avait quitté les États, bien pressé, la police américaine au cul ! Une histoire de meurtre non résolu. Une starlette disparue depuis son départ : bizarre, bizarre ! Je vous dis, y’a pas de fumée sans feu !


  Vu comme cela, c’est vrai, tu peux le dire, se répéta machinalement Valérie, la tête perdue dans un méandre d’informations et se gardant bien de le laisser trop paraître.


  Jetant un bref regard sur la montre attachée à son poignet gauche, la jeune femme prit congé de ses hôtes en les saluant poliment.


  — Oups ! il se fait tard. Merci à vous deux. Je dois rentrer, on se revoit bientôt !


  Val avait l’habitude des situations tragiques, tordues et à la limite inexplicables d’un point de vue rationnel et intelligent. Mais cette fois, elle était en présence d’une force plus noire et plus diabolique qu’elle ne l’aurait imaginée. Qui pouvait s’attaquer à de vieilles personnes sans défense et ne demandant qu’à écouler les derniers jours de leur vie, heureuses et tranquilles dans un si beau et si paisible petit village ? C’était à n’y rien comprendre !


  Rabbit Hole, le trou du lapin, ou plutôt le piège du lapin. La mort avait entaché de sang ce coquet petit hameau. Combien de mystères pouvaient avoir trouvé refuge et se cacher dans le « Triangle noir des Frontières » ?


  

  



  Chapitre 8 - Une visite au musée


  Val poursuivit ses recherches en allant à la société d’histoire de Brome-Missiquoi, située dans le village voisin de Stanbridge East. Véronica Blair était l’archiviste du musée, de forte carrure et la chevelure grisonnante, elle faisait tout au plus la jeune quarantaine. Vêtue d’un costume de tweed à rayures brunes, qui lui donnait une allure toute professionnelle, mademoiselle Blair reçut Valérie avec une joie à peine contenue. Les visiteurs se faisaient rares depuis l’Action de grâce. Ces derniers temps, le musée avait touché une généreuse contribution financière du député local pour garder ses portes ouvertes jusqu’à la fête de Noël. Recevoir la visite de Valérie procurait à Véronica Blair une compagnie des plus intéressantes.


  Classer les documents d’archives était charmant, mais échanger avec les visiteurs était de loin l’activité préférée de mademoiselle Blair. La quadragénaire avait la réputation d’aimer converser plus souvent qu’à son tour, à la limite de l’indiscrétion, allait apprendre Valérie. Consultant les archives de la région, Val mit la main sur un ancien document où il était expliqué que Rabbit Hole devait son nom à la forte concentration de lapins qui avaient élu domicile dans le village à la fin du XIXe siècle. Les premiers colons loyalistes venus s’établir dans la région y avaient construit un moulin à grains prospère pour l’époque. C’est donc attirés par l’omniprésence de la nourriture que des colonies de pigeons et de ces petits mammifères poilus étaient venues s’y installer. Outre le moulin à grains, un magasin général y était rattaché, de même qu’une immense auberge qui recevait les visiteurs transitant entre le Vermont et le Bas-Canada. L’auberge était depuis devenue la résidence permanente des descendants de la famille du premier meunier de Rabbit Hole. Une église anglicane, une école, un minuscule bureau de poste et un garage d’équipements agricoles John Deere y logeaient également. Le moulin ayant pris feu au début des années soixante, les pigeons et les lapins étaient maintenant beaucoup moins nombreux. Tout comme les habitants qui étaient partis en grand nombre, abandonnant leur maison ou la mettant en vente au profit de citadins en mal de grands espaces et d’air pur.


  Valérie devait en apprendre plus sur les décès et les meurtres commis dans son nouvel environnement. Soudain, une image noire sema le doute dans son esprit. Elle se mit même à repenser au choix qu’elle avait fait. Sans doute n’aurait-elle pas emménagé ici si elle avait eu connaissance des horreurs qui s’y étaient passées. Paul Samson restait son seul contact dans la région en ce qui concernait les corps policiers.


  — Vous, qui en savez tant sur les coutumes des habitants de la région, vous n’auriez pas remarqué quelque chose d’étrange ou d’inhabituel ? Ou encore entendu des rumeurs quelconques ?


  Val observait la demoiselle du Musée. Il ne lui fallut pas trop longtemps pour constater que l’archiviste du musée avait les oreilles grandes ouvertes et la langue bien pendue. Il était évident qu’une curiosité à la limite de l’insubordination animait la quadragénaire. Val prit grand plaisir à s’imaginer mademoiselle Blair gambader allégrement sur les chemins de campagne de Rabbit Hole, entourée d’une horde de lapins aux oreilles aussi bien tendues que les siennes ! À cette pensée, Val esquissa un sourire qu’elle eût du mal à dissimuler à son interlocutrice. La femme vêtue de tweed en connaissait sûrement plus qu’elle ne le laissait transpirer.


  — Il y a de bien curieux couples à Rabbit Hole !


  — Ah ! Vraiment ? s’empressa d’interroger Val.


  — Oui, Mona et Marjorie, les tisserandes. Vous savez, les deux femmes qui vivent ensemble, c’est contre nature ! Et puis les deux autres…


  — À qui faites-vous allusion ?


  — Aux restaurateurs, bien sûr !


  — Jean-Claude et Adèle ? Pourquoi les trouvez-vous curieux ?


  — Leurs visages ne me reviennent pas, ils sont toujours à vous observer et à vous questionner pour vous sortir les vers du nez. Comme s’ils cherchaient à connaître vos secrets les plus intimes. Et pourtant…


  — Alors, si je comprends bien, ajouta Val, vos soupçons envers le couple de restaurateurs ne relèvent, en fait, que du domaine de la perception. Avez-vous des preuves de ce dont vous déclarez ?


  Val trouva étrange cette affirmation venant de la bouche d’une personne qui semblait animée par la même obsession.


  — Oui, euh… non, en partie, mais il y a plus. Saviez-vous qu’avant de venir habiter Rabbit Hole, Jean-Claude avait fait de la prison ? Du moins, c’est ce que racontent les gens. Puis les deux artistes. Saviez-vous qu’elles habitaient au sein d’une communauté ? Il y aurait même eu des morts dans leur ancienne demeure. Je crois qu’il n’y a jamais de fumée sans feu. Étrange, non ?


  Valérie Morin trouva une indéniable ressemblance entre les propos de mademoiselle Blair et ceux tenus par les deux restaurateurs, Adèle et Jean-Claude : « Il n’y a jamais de fumée sans feu ! » Pourquoi, à Rabbit Hole, le feu et la fumée étaient-ils si étroitement liés et devenaient la référence quand venait le moment de marquer les esprits trop curieux et de délier les langues dans cette région perdue des Cantons-de-l’Est ? Val devait en apprendre plus, beaucoup plus. Se pouvait-il que Jean-Claude et Adèle, les propriétaires de l’unique restaurant du village soient en fait, des tueurs en série ? L’image n’arrivait pas à s’incruster dans le subconscient de la policière. Quant aux probabilités que Momo et Marjorie soient des meurtrières, les chances étaient possibles, mais minces, selon l’agent Morin. Sur ces pensées obscures, Val salua et remercia gentiment son hôtesse qui, avant de la reconduire, ne manqua pas de lui décocher une dernière affirmation. Celle-là même qui vous trotte dans la tête et vous obscurci l’esprit de sa présence pour le reste de la journée :


  — Je ne sais pas pour vous, mais je sais bien que si j’habitais dans ce bled perdu avec un ou plusieurs tueurs qui rôdent, je n’arriverais jamais à fermer l’œil de la nuit. Pas vous ? Si ça se trouve, le tueur habite tout près de votre nouvelle résidence ! Qu’il est votre voisin ! Qui sait, renforça l’archiviste du musée, un sourire grinçant aux coins des lèvres.


  Valérie, confuse, ne donna pas suite aux allégations de l’archiviste et prit congé de la femme aux propos incendiaires. Elle marcha d’un pas décidé en direction de sa voiture. De retour chez-elle, elle s’installa sur la véranda vitrée, histoire de se relaxer un peu. Val avait trouvé éprouvante la rencontre avec mademoiselle Blair. Pour son plus grand plaisir, la vue qu’elle avait des fenêtres donnait sur l’unique route reliant Rabbit Hole au monde extérieur. Jetant un bref regard en direction de la voie principale, elle aperçut un véhicule noir au volant duquel se tenait un homme qu’elle crut reconnaître.


  

  



  Chapitre 9 - Les arts pour sauver des vies


  La ville avait des avantages, mais également des contreparties. Des citadins pressés, d’interminables embouteillages aux heures de pointe, des réalités avec lesquelles Mona et Marjorie avaient dû composer. Ces inconvénients avaient tôt fait de décider les deux jeunes artistes à fuir les tumultes urbains, à la recherche d’un équilibre de vie, rural et sain. Ayant terminé leurs études à l’école des beaux-arts de l’université de Montréal, elles avaient été invitées à quelques reprises par des amis communs qui habitaient Sutton, une petite municipalité nichée au pied de la montagne du même nom, à se joindre à un groupe de créateurs. Ces artistes réalisaient, à partir des matières brutes que sont la terre, l’argile et les fibres naturelles, des œuvres en symbiose avec la nature, la vie et les astres. À son origine, le groupe se réunissait à tous les solstices pour créer des pièces uniques, inspirées des astres lumineux. L’engouement était en effervescence chez les membres de ce groupe de créateurs, et c’est ainsi qu’une communauté vit le jour. Les individus partageaient tout, et ils vivaient ensemble sous le même toit. La « Confrérie des Étoiles » tirait son nom particulier de la forte influence créatrice qu’inspiraient les astres lumineux sur ce groupe d’artistes. Comme dans certaines sectes, les membres se croyaient libres. Dans les faits, ils étaient soumis aux contraintes et aux corvées exigées par le maître de la confrérie.


  Les prières pour remercier le soleil, les étoiles et leurs puissantes énergies faisaient partie du rituel de tous les jours. Tobias Fisher était le grand prêtre consacré par le clan et chacun y devait un respect inconditionnel, et surtout, une totale soumission ! Au début, Mona et Marjorie jugèrent étranges et sans conséquences, à la limite « drôles » ces rites sectaires, mais plus le temps passait et plus les pratiques du clan se radicalisèrent et devinrent menaçantes, tant pour ses membres que pour l’équilibre du jeune couple. Il n’était pas rare que des animaux soient sacrifiés. Ainsi, selon la loi décrétée par la « Confrérie des Étoiles », à la naissance d’un nouvel enfant de la secte, un animal devait être sacrifié afin de maintenir l’équilibre cosmique des forces vitales sur la Terre ! Le sacrifice de moutons était la norme, mais quand cette espèce animale devenait difficile à trouver, de nombreux chats et chiens du voisinage disparaissaient pour être offerts en offrande. Au fil des jours, les exigences et les attentes démesurées du gourou ne firent qu’accroître le sentiment d’inquiétude chez ses fidèles. Une fois, entre autres, les hommes du clan avaient été contraints de s’éloigner de la communauté pour vivre quelques semaines à la belle étoile, sur un site abandonné, à quelques kilomètres des femmes, laissées avec leurs enfants sous le commandement de Fisher. Le grand prêtre des lieux avait forcé à un exil temporaire les « mâles de la meute » afin de profiter de leur absence pour assouvir ses besoins charnels et féconder les femmes de la secte en âge de se reproduire.


  Marjorie et Mona n’ayant pas l’intention de se contraindre à ce cirque, avaient échappé à la visite du grand prêtre en prétextant une gastro-entérite sévère. Les vomissements et la diarrhée dont elles souffraient n’étaient, en fait, que le fruit d’une mixture de plantes médicinales cueillies à flanc de montagne et ingurgitées en fortes concentrations.


  Contraintes à cette routine sectaire, Mona et Marjorie éprouvaient du mal à occuper pleinement leur vie de jeunes femmes libres et créatrices, sans compter sur l’affaiblissement de leur équilibre psychologique qui menaçait de s’effondrer et d’ensevelir à jamais la foi et la conviction profondes des deux artistes. N’en déplaise à la beauté des lieux et à un environnement aux charmes bucoliques indéniables, l’air se viciait de plus en plus au sein de la « Confrérie des Étoiles ». La situation atteignit son paroxysme lorsque le grand prêtre, Tobias Fisher, décréta une nouvelle convention obligeant chacune des femmes du groupe à partager sa couche à tour de rôle pour qu’il devienne le père éternel des enfants à naître, uniques descendants du soleil et des étoiles. Marjorie et Mona ne voulaient aucunement se soumettre à ces élucubrations et, avant que la situation ne s’envenime, elles décidèrent de quitter le groupe. Mais lorsque les deux femmes annoncèrent leurs réelles intentions aux autres membres de la secte, ceux-ci n’acceptèrent pas l’imminence de leur départ.


  Le couple dut se résoudre à fuir en catimini cet endroit devenu une véritable prison. Mona et Marjorie avaient profité d’un moment de liberté, alors qu’elles s’acquittaient des achats à la boutique d’aliments naturels du village, pour disparaître de la circulation. Étrangement, après leur défection, une suite d’événements tragiques se produisit au sein du clan sectaire. La nuit suivant leur départ, le feu détruisit la totalité du bâtiment qui hébergeait les membres de la « Confrérie des Étoiles ». Après deux jours de recherches intensives, la police retrouva les corps calcinés des membres de la modeste communauté.


  Mona et Marjorie, retracées dans un minable appartement de Montréal, furent interrogées par les enquêteurs des crimes contre la personne de la Sécurité du Québec et par des spécialistes des groupes sectaires de la Belle Province, mais rien n’avait pu les relier au drame qui s’était déroulé dans la montagne. Pourtant, une ombre menaçante planait toujours sur le jeune couple lesbien. Étrangement, le corps du grand prêtre n’avait pas été retrouvé dans les décombres, et Tobias Fisher manquait toujours à l’appel !


  Après cet épisode dramatique de leur vie, les deux artistes étaient encore plus soudées qu’auparavant. Les deux femmes avaient échappé à ce carnage et en ressortaient encore plus fortes. Pourtant, leur retour à la civilisation « normale » n’avait pas été de tout repos. Mona avait trouvé un emploi de professeure à la faculté des arts au cégep du vieux Montréal, et Marjorie gardait des enfants à domicile, pour une agence de service de garde. La routine « métro-boulot-dodo » les angoissait bien plus qu’elles ne l’auraient imaginé. Après quelques années passées à se rebâtir une vie, les deux femmes avaient l’impression d’assister plutôt à la « démolition » de leur existence. Un mal-être prenait racine dans leur corps et dans leur âme. Elles devaient trouver une nouvelle voie, sinon elles se consumeraient à petit feu et périraient de la même façon que leurs anciens compagnons de la « Confrérie des Étoiles » !


  — Mona, tu as vu dans le journal, j’ai déniché une charmante maison à la campagne pas trop loin de la ville, mais suffisamment pour qu’on décroche et qu’on se refasse une vie. Mona, tu entends ce que je te dis ?


  Quittant la ville un beau matin, exaspérées et épuisées, en manque d’énergie créatrice, elles empruntèrent par erreur une route qui les mena non pas à la charmante maison des petites annonces, mais à un attrayant petit village, à l’image des contes de Dickens. Il n’en fallut pas plus pour que Mona et Marjorie tombent sous le charme de la maison turquoise à l’écriteau « À vendre » dont les occupants avaient déménagé de l’autre côté de la frontière, dans l’État américain voisin, le Vermont.


  

  



  Chapitre 10 - Nicole Laforêt


  Val n’en pouvait plus de se questionner ; les allégations lancées par mademoiselle Blair n’avaient fait qu’alimenter le trouble qui s’installait peu à peu dans son cœur et dans sa tête. Une autre personne pouvait l’aider à y voir plus clair, une personne en qui elle avait une confiance absolue, à la limite aveugle : Paul Samson ; Val le gardait comme plat de résistance. Elle le cuisinerait en temps voulu. Pour l’instant, Nicole Laforêt, toujours en poste au SPM, pourrait lui être d’un grand secours. Val décida donc de lui téléphoner, histoire de prendre de ses nouvelles et d’en apprendre plus, si possible, sur la situation trouble qui avait élu domicile, peu de temps avant son arrivée, dans son nouveau village d’adoption.


  L’automne était la saison des récoltes et la région regorgeait de légumes et de fruits frais qui n’attendaient qu’à être récoltés et savourés. Cuisiner, pour Val, avait toujours eu un effet apaisant. Pendant qu’elle laissait libre cours à ses talents de cuistot, la jeune femme en profita pour se calmer et remettre de l’ordre dans ses pensées, tout en mitonnant de savoureux petits plats. Le congélateur était plein ; on ne savait jamais qui pouvait débarquer pour un souper à l’improviste. Tenant d’une main le combiné et brassant de l’autre, avec une cuillère en bois, la sauce à spaghetti qu’elle venait tout juste de concocter, Val composa le numéro de son amie.


  — Salut, mon urbaine préférée ! Comment vont les amours avec le DG ?


  — Ta gueule, la campagnarde ! Je t’ai dit de garder ça secret, tu te souviens ?


  — Oui, oui, tu peux compter sur moi, je blaguais, c’est tout. Puis c’était entre nous !


  — Je sais, excuse-moi, je suis un peu sur les nerfs ces temps-ci.


  — Ah bon ! Rien de grave, j’espère ? s’informa l’ancienne policière.


  — Non, non, que la routine, rassure-toi, mais…


  Les « mais » et les « peut-être » avaient toujours causé des tensions entre les deux femmes. Val détestait les sous-entendus. Elle appréciait les coudées franches, même si ces dernières étaient parfois douloureuses à encaisser.


  — Arrête de tourner autour du pot, tu sais comment ça m’énerve, alors crache le morceau !


  — Guy Daoust m’a laissé entendre qu’il était sur quelque chose de gros. Tu connais Guy, il n’est pas toujours l’homme le plus volubile, mais cette fois il est nerveux. Je crois que c’est sérieux et dangereux.


  — Ben voyons ! Daoust nerveux ! J’aurai tout entendu, se moqua allégrement Val qui ne prit pas de détour pour signifier son manque de compassion envers l’homme qui usait de méthodes tyranniques envers certains de ses membres, tout en sachant garder un calme déconcertant.


  Guy Daoust était le directeur général du SPM, le Service policier montréalais. Créé au XIXe siècle, le SPM comptait plus de 4 500 membres, des agents, sergents, lieutenants, détectives, commandants et inspecteurs. Grand et grisonnant, un peu bedonnant, il avait la cinquantaine et, d’un seul regard, savait imposer le respect de ses disciples. D’un caractère plutôt sarcastique, il avait le don de faire ressortir le meilleur et le pire de ses employés. Val avait goûté sa cuisine, quand il lui avait reproché son manque de discernement dans une cause impliquant une jeune femme et son nouveau-né. Val et son coéquipier de l’époque, Ben, avaient été appelés pour une plainte concernant des cris et des hurlements dans un appartement de la rue Saint-Laurent. Val et son partenaire avaient tôt fait de découvrir une jeune femme ensanglantée, battue et violentée, recouvrant de son corps son bébé de trois mois pour le protéger vraisemblablement des agressions de son ex-conjoint, un toxicomane connu du Service policier montréalais. La famille avait été arrêtée et le bébé avait été placé dans une famille d’accueil par les services sociaux.


  Val avait suivi le dossier et n’avait pas hésité à émettre son opinion face à la justice qui ne laissait aucune chance à la jeune mère de reprendre le contrôle de sa vie. La situation était déchirante, la mère en pleur suppliait le juge de l’aider à s’occuper de son enfant. Elle était prête à en assumer la charge, prête à changer de vie, mais le verdict avait été sans appel. Val était tourmentée, écœurée par le jugement qui venait d’être rendu. Elle était persuadée que si le juge avait été une femme, il en aurait été tout autrement. Ce dernier commentaire n’avait vraiment pas plu au grand manitou Daoust, et le directeur général du SPM l’avait sérieusement réprimandée.


  — La SQ a demandé sa collaboration. Tu comprends ? ajouta Nicole, un trémolo dans la voix.


  — C’est très rare un partenariat entre ces deux forces policières. Elles sont plutôt rivales, ou du moins elles travaillent en parallèle, non ?


  — C’est bien ce qui m’inquiète. D’habitude, les enquêtes de part et d’autre restent à l’intérieur des murs de chacune des institutions. Mais cette fois c’est différent et c’est gros, à ce qui paraît. Je ne sais pas dans quel merdier Guy c’est fourré, mais je suis paniquée depuis qu’il m’en a à peine glissé quelques bribes.


  — Écoute, Nicole, si tu as besoin de te défouler ou juste de parler, n’hésite pas, tu as mon numéro.


  — Oui, je sais, même si les cellulaires ne captent pas dans ton beau trou à rats !


  — Non, trou du lapin ! Tu te souviens ? Mais pourrais-tu me rendre un petit service ? finit par demander Val à son ex-complice de travail.


  — Dis-moi donc pourquoi j’ai un drôle de pressentiment quand tu prends ce ton-là avec moi ? demanda Nicole, suspicieuse.


  — Écoute, pourrais-tu t’informer sur certains de mes voisins, il se passe des choses étranges ici, à Rabbit Hole, et je voudrais que tu y jettes un coup d’œil de l’extérieur, ajouta nerveusement Valérie.


  — D’accord, je fais ma petite enquête et je t’appelle d’ici deux jours au plus tard. Ciao !


  Val savait qu’elle pouvait compter sur la complicité de Nicole. Depuis qu’elle avait été embauchée au SPM, Nicole l’avait épaulée sans hésitation, dès son arrivée. La première semaine, Val avait été confronté à la hargne du patrouilleur avec lequel elle avait été contrainte de travailler. Le policier, d’âge mûr, venait de perdre son coéquipier qui avait trafiqué dans une affaire un peu louche, et il n’était pas du tout enclin à partager l’habitacle de sa voiture de patrouille avec une « plotte ! », lui avait-il lancé avec un air de dégoût dans le regard. Nicole, qui avait été témoin de la scène, l’avait alors empoigné par le collet et lui avait plaqué la tête contre la portière du véhicule balisé.


  — Que j’t’entende jamais plus prononcer ces vulgarités envers mon amie ou envers quiconque ! C’est compris ou dois-je insister encore ? avait lancé Nicole au policier sur un ton qui ne laissait aucune place à la négociation, tout en empoignant l’entrejambe du macho, serrant fermement de sa main droite les précieux bijoux de famille du matamore !


  Après une plainte interne, une enquête avait déterré son implication dans une affaire de mœurs, engageant des filles mineures. « Le genre de personnage peu reluisant dont le corps policier n’a pas du tout besoin ! » avait dit Nicole à sa nouvelle amie Valérie, fière de son action, un sourire désarmant sur les lèvres. Le policier véreux avait été mis à l’amende pour insubordination envers une collègue et il s’était retiré de lui-même avant que l’enquête interne ne révèle au grand jour le fruit de ses découvertes.


  C’est d’ailleurs à partir de ce moment que Val et Nicole avaient patrouillé toutes les deux les quartiers de la belle ville de Montréal. De dix ans son aînée, Nicole Laforêt en avait vu couler de l’eau sous les ponts. Elle était devenue à la fois la confidente et le mentor de Val. À ses côtés, l’agent Morin apprenait rapidement les rouages de la vie de policier. Un jour, Nicole avait été promue à un poste d’officier supérieur et Valérie avait perdu une complice de travail de tous les instants. C’est à cette époque que Val commença à patrouiller avec Benoît Picard. Malgré leurs fonctions respectives qui les accaparaient, les deux femmes trouvaient toujours le temps pour un « souper de filles », au moins une fois par mois, et elles se téléphonaient aux deux jours. C’était une habitude qu’elles prenaient plaisir à entretenir.


  Aînée d’une famille de deux enfants, Nicole Laforêt avait vu le jour dans le quartier Vielleras, à Montréal, au sein d’une famille dont les valeurs judéo-chrétiennes prédominaient. Nicole était depuis son tout jeune âge une jeune personne très responsable. Elle s’occupait toujours des plus faibles. Déjà à l’école, dans la cour de récréation, Nicole imposait la loi ! Contrairement aux dictateurs, elle veillait à faire respecter « une bonne loi », juste et équitable. À cette époque, la fillette avait à l’œil les grands flans mous de la sixième année qui ne cherchaient qu’à infliger des sévices aux plus jeunes. Nicole possédait de belles qualités humaines et n’avait surtout peur de rien. Depuis sa tendre jeunesse, elle défendait les valeurs auxquelles elle croyait. Elle était brave et au service des plus vulnérables.


  Pourtant, Nicole n’avait pas toujours réussi à sauver les plus démunis. Une fois, entre autres, elle avait échappé la balle au bond ! La fois de trop, la seule fois, en fait, où elle aurait dû être là, mais elle n’y était pas. Son frère cadet n’était pas aussi solide dans la vie. Il était grand et mince, on l’aurait dit fragile, prêt à plier au moindre coup de vent. Mais sa fragilité n’était pas qu’extérieure ou cosmétique. Nicole allait l’apprendre un peu plus tard.


  Jacques Laforêt était brillant, surdoué même. Le garçon avait hérité d’un talent artistique très développé. Il fréquentait la même école que sa sœur aînée et pourtant il n’avait jamais réussi à s’y forger une véritable place. Nicole avait maintes fois essayé de l’amener jouer au football avec ses amis ou au soccer, mais Jacques préférait de loin les marches dans la cour de récréation, en compagnie de ses amies filles. Il était sensible et délicat. Un être tout en douceur et en fragilité.


  Les plus vieux le traitaient de fif, de fifi, de pédale. Nicole en avait le cœur brisé. Son petit frère, celui qu’elle aimait tant. Elle devait, elle aussi se rendre à l’évidence, il était différent. Elle en était même venue à se fermer devant toutes les méchancetés qu’elle entendait au sujet de son cadet. Au début, pourtant, elle l’avait défendu et lui avait montré des trucs d’autodéfense et des déclarations-choc qui mettent fin au cynisme de certains peu scrupuleux. Mais rien n’y avait fait.


  Jacques Laforêt grandissait en se refermant comme une huître. Un soir d’hiver, un soir du 24 décembre, il était arrivé au réveillon de Noël couronné d’un large chapeau à plumes et vêtu d’un extravagant manteau de fourrure. Jacques voulait devenir dessinateur de mode. L’annonce de ses projets de carrière avait semé l’émoi chez les Laforêt. Son père le voyait avocat ou médecin, mais surtout pas designer de mode, un emploi réservé aux filles. Mais ce qui avait le plus estomaqué les parents de la famille Laforêt, c’est quand il avait vraiment fait son coming out, sa déclaration : Jacques Laforêt était gai, homosexuel ! Il leur avait même présenté son amoureux, Antoine de Rivest. Monsieur Laforêt s’était levé d’un trait et avait quitté la table. On ne l’avait pas revu de toute la soirée. Nicole n’avait pas été surprise du tout, et était même contente pour son frère. Pour la première fois de sa vie, il semblait bien, en paix avec ses choix, en paix avec sa vie et avec qui il était vraiment.


  Pourtant, près d’un mois plus tard, prenant ses proches par surprise, il se suicidait. Un appel au SPM demandait les renforts d’une auto-patrouille. Le concierge d’un complexe locatif avait fait la découverte du corps d’un jeune homme. Une peine d’amour l’avait amené à commettre un geste irréparable, un geste de non-retour. Valérie y avait été affectée avec son partenaire de patrouille, Benoît Picard. Ils avaient eu un choc en apprenant l’identité de la jeune victime. Mais le plus dur encore avait été pour Valérie d’avertir sa meilleure amie du drame qui venait de se produire.


  Cette tragédie allait ébranler Nicole Laforêt pour le reste de ses jours. Elle qui était solide, droite et sans reproche, sentait maintenant la vulnérabilité dans son être. Une petite fissure avait fait son apparition et se traçait sournoisement un chemin au plus profond de ses entrailles, fragilisant la structure même de son existence. Elle ne se pardonnerait jamais la perte d’une vie ! Comment n’avait-elle pas décelé les signes avant-coureurs de détresse chez son frère cadet ? Elle qui combattait la misère tous les jours avait échoué auprès d’un des siens. Son frère, du même sang et de la même chair qu’elle, l’avait quittée sans un au revoir, la laissant le cœur béant de solitude et de silence.


  Valérie avait réconforté Nicole dans les semaines qui avaient suivi la tragédie, et plus jamais elles ne laissaient passer plus de quarante-huit heures sans se parler, se téléphoner ou se texter, histoire de voir si tout allait bien ; les expériences passées leur avaient laissé à toutes les deux un goût amer. Elles savaient mieux que quiconque qu’on ne sait jamais vraiment ce que demain nous réserve !


  

  



  Chapitre 11 - Qui est là ?


  Paul Samson était un inspecteur très occupé. Val avait tenté de le rejoindre à plusieurs reprises en cette journée de novembre, mais elle avait fait chou blanc. La réceptionniste lui avait transmis son message, mais il n’avait laissé aucune note accusant réception de la dépêche de la jeune femme. Cela ne ressemblait pas au Paul Samson que Val avait connu jadis. N’écoutant que son cœur et son grand besoin de comprendre le passé qui s’acharnait à lui cacher son véritable visage, Val monta dans sa voiture écologique et partit en direction d’Abott Corner. Le poste de la SQ rattaché au secteur de Rabbit Hole se trouvait dans cette ville d’un peu moins de 12 000 habitants. Les indications routières précises aiguillèrent l’ancienne policière.


  Arrivée à la porte d’entrée, Valérie aperçut une fenêtre située au rez-de-jardin donnant directement sur une pièce mal éclairée où s’affairait un homme habillé aux couleurs de la SQ. Val le reconnut aussitôt : Paul Samson, la tête dans sa pile de dossiers. Son ancien confrère de classe travaillait avec une concentration qu’elle lui connaissait bien. Val cogna d’un léger coup de la main dans la vitre et interrompit l’homme dans sa réflexion. Paul sursauta et sourit à belles dents lorsqu’il la reconnut. D’un bond, il se leva et alla lui-même accueillir son invitée.


  — Valérie ! Mais quel bon vent t’emmène ? C’est de circonstance, car avec l’arrivée de la tempête Izabella, on attend des vents extrêmement violents !


  — Oui, c’est vrai, et surtout pas trop rassurant, d’après ce que j’ai entendu sur la chaîne météo. Écoute, je t’ai laissé plusieurs messages, mais…


  — Quels messages ? Je n’en ai pas été informé du tout !


  — Mais comment ? La réceptionniste m’a pourtant assuré qu’elle t’avait transmis mes dépêches.


  Au même moment, Valérie se retourna vers le bureau d’accueil de la réception. Quelle ne fut pas sa surprise de voir, assise dans grand fauteuil de velours mauve, Chantal Savigny en personne, en chair et en os, souriant de toutes ses fausses facettes. Elle n’en crut pas ses yeux.


  — Bonjour, Val ! lui lança-t-elle de sa voix mièvre la plus sirupeuse.


  — Bonjour, Chan… tal ! lui répondit Valérie sèchement, en évitant d’ajouter « Chantal pas de e… ».


  — Excuse-moi, je ne t’avais pas reconnue tout à l’heure au téléphone.


  Valérie eut ainsi la confirmation qu’elle attendait, car si elle ne l’avait vraiment pas reconnue, elle aurait transmis rapidement son message à Paul. Val n’avait jamais eu confiance en cette petite peste, oh ! pardon ! en cette fille. Elle avait vu juste : Chantal Savigny était vraiment détestable. Elle ne réussirait donc jamais à s’en débarrasser ! Depuis son plus jeune âge, Valérie ne cessait d’être confrontée aux mesquineries de son ancienne amie d’enfance, alors qu’elles n’étaient âgées que de dix ans tout au plus. Mais ce qui revenait à la mémoire de Val, ce n’était pas les bons moments passés auprès de Chantal, car, en fait, Val n’en gardait aucun souvenir. Par contre, certains épisodes resteraient à jamais gravés dans la mémoire de Valérie Morin. Ainsi, peu de temps après la décevante soirée d’Halloween, lorsque Chantal avait organisé et invité à une fête parallèle leurs copains communs, elle avait anéanti à jamais un quelconque espoir de réconciliation. Mais le plus troublant dans cette histoire, c’était que ce même soir, Valérie avait reçu une bien étrange invitation. Chantal lui demandait de la rejoindre à un endroit que Val ne connaissait pas. L’adresse était le 13, rue du Néant. Cette rue n’était pas très loin d’où habitait Val, mais elle se situait dans un quartier peu recommandable où des junkies et des prostituées pullulaient en quantité. Son père, en policier d’expérience, lui avait recommandé d’éviter le secteur. Pourtant, ne se méfiant pas outre mesure, Val s’était rendue au numéro 13 de la rue du Néant. Jamais plus elle n’oublierait cette adresse : cet endroit avait bien failli mettre fin à ses jours !


  Le 13 de la rue du Néant était le siège social d’une ancienne brasserie désaffectée. Val était entrée en trombe par la porte entrouverte, certaine de retrouver ses copains cachés derrière une cloison ou les vieilles caisses de bois qui encombraient l’endroit. Mais Val n’y vit rien, il y faisait noir comme chez le loup et une odeur forte d’urine et de vieil alcool empestait l’air environnant.


  Plutôt que de foutre le camp, Val persista, en avançant encore un peu plus, certaine de retrouver sa bande de copains, d’un instant à l’autre, et se trouvant chanceuse de s’être fait offrir une autre chance de réconciliation par son amie Chantal. Pourtant, la jeune fille pure et naïve fit un autre pas, un pas de plus, un pas de trop qui la propulsa au cœur d’une obscurité angoissante et pestilentielle. Val tomba dans un trou laissé béant et se retrouva dans une cave humide, infestée de rats et de détritus de toutes sortes. Heureusement pour elle, après des heures d’angoisse et une douleur atroce à la jambe, Val fut secourue par un clochard, inquiété des pleurs de la jeune fille. L'homme, en quête d'un endroit tranquille où roupiller, l’avait sauvée d’une mort certaine.


  Depuis ce soir infernal, les parents de Valérie Morin se sentirent réconfortés dans leur choix d’avoir contribué à mettre sur pieds, quelques années auparavant, un refuge offrant une soupe populaire pour itinérants dans leur quartier. L’un d’eux avait reconnu la jeune Morin et l’avait reconduite jusque chez elle. Une fois de plus, le policier Raymond Morin n’avait pas fait l’unanimité auprès de ses collègues. Les itinérants, les clochards étaient, selon eux, perçus comme des déchets de la société et les aider ne faisait que les encourager à la paresse et à l'oisiveté. Cette fois encore, Val avait voulu croire en la bonté des gens, et de Chantal Savigny ! Malheureusement, elle en avait payé le prix fort. Il s’en était fallu de peu pour que le plan diabolique de Savigny fonctionne. Malgré ce malencontreux événement, Valérie, menée par un esprit altruiste, persistait à croire en la magnanimité de la race humaine. Elle avait été sauvée par un geste d’une grande bonté à son endroit, animé par un être trop souvent oublié et négligé de la société ; un simple clochard, utilisateur du refuge !


  — Viens, Val, allons dans mon bureau, on y sera plus tranquilles, décocha celui qui avait volé le cœur des deux jeunes dames, sortant Valérie de l’emprise de souvenirs douloureux.


  — Tu es toujours avec Chantal, à ce que je vois.


  — Non, non, pas du tout ! Nous sommes séparés depuis plusieurs années, ça fait tellement longtemps maintenant. Mais elle travaille ici depuis plus de cinq ans, alors…


  — Je suis vraiment désolée, je n’étais pas au courant. Mais elle n’est pas sur le terrain, patrouilleur ou même lieutenant, depuis le temps ?


  — Non, elle n’a jamais travaillé comme policière. C’était trop dur et trop dangereux, selon elle. De quoi voulais-tu me parler ?


  — Tu savais qu’il y avait eu trois meurtres à Rabbit Hole ?


  — Bien oui, et peut-être quatre, c’est même moi qui ai couvert ces affaires.


  Poursuivant sur le ton des confidences, Paul ajouta, en promenant son regard dans toutes les directions, s’assurant de n’être nullement espionné :


  — Si tu te souviens bien, c’est même moi qui t’ai avertie d’un danger potentiel.


  — Oui, je sais. Alors, tu considères la mort de Mady Leghorn comme un meurtre ? C’est pourquoi je voudrais bien savoir où tu en es dans tes enquêtes.


  — Voyons Val, tu sais bien que je ne peux pas t’informer de mes recherches.


  — Allons, Paul, je ne te demande rien d’officiel, juste de quoi me pister, ou plutôt me rassurer.


  — Tu devrais quitter Rabbit Hole ! Vraiment, c’est mieux pour toi et c’est tout ce que je suis autorisé à te dire.


  — Vraiment ? lui demanda-t-elle, le cœur au bord des lèvres. Qu’est-ce que tu me caches ? Connais-tu bien le couple de restaurateurs ? lui lança-t-elle rapidement, de peur qu’il ne disparaisse ou ne se liquéfie sous l’insistance de ses questions.


  — C’est gros Val, trop gros pour toi !


  Sur ces derniers mots, l’inspecteur-chef, l’officier supérieur du poste de la SQ, entra en trombe, informant Paul qu’il requérait sa présence tout de suite. Une situation urgente nécessitait son assistance. Paul et Val n’eurent même pas le temps de se faire les salutations d’usage qu’ils se retrouvèrent pour la centième fois séparés, partant chacun de leur côté.


  Une fois assise au volant de sa voiture, Val réfléchit à toutes les recommandations que lui avait servies l’inspecteur Samson. De quoi avait-il si peur ? Contre qui voulait-il la mettre en garde ? Val ne travaillait sur aucun de ces homicides. Elle s’était retirée des forces de l’ordre. D’ailleurs, ces crimes avaient été commis bien en dehors de la juridiction du poste auquel elle était rattachée par le passé. Adèle et Jean-Claude étaient-ils impliqués dans ces carnages ? Puis il y avait Paul, pourquoi était-il si distant et soupçonneux, et surtout avide de commentaires ? Leur dernier souper avait pourtant bien commencé, mais s’était terminé sur une note on ne peut plus glaciale. Où était donc passé le Paul des dernières années ? Qu’est-ce qui avait bien pu modifier son caractère à ce point ? Autant de questions sans réponse trottaient dans la tête de Valérie Morin. Encore aujourd’hui, l’inspecteur Samson l’avait accueillie sans trop d’enthousiasme. C’était pourtant elle qui avait tenté une démarche de rapprochement. Que voulait-il de plus ?


  Le ciel s’était dangereusement obscurci. La tempête Izabella n’était qu’à quelques kilomètres. Des nuages d’un gris bleuâtre se faisaient menaçants. Le vent commençait à fouetter les arbres centenaires qui formaient un tunnel en rejoignant leurs branches de part et d’autre, couvrant le ciel au-dessus de la route principale. Les dernières feuilles multicolores se laissaient convaincre à contrecœur de quitter leurs amarres. En regardant les cicatrices laissées sur l’écorce des plus majestueux arbres bordant de part et d’autre la route de campagne, Val se souvint que l’ancienne propriétaire de sa résidence avait perdu la vie en heurtant l’un de ces colosses ; lequel était-ce ? Et Paul qui n’est pas convaincu de la thèse de l’accident. Mais elle n’eut pas le temps de réfléchir à la réponse. Un VUS noir fonçait à toute allure sur Memory Lane, en direction contraire, mais dans la voie qu’occupait l’automobile de Val. Il s’en fallut de peu pour que Valérie Morin allât rejoindre la vieille Mady dans les cieux ! Val, l’esprit contrarié par sa dernière conversation avec Paul, avait juste eu le réflexe de donner un coup de volant vers la droite pour éviter le gigantesque véhicule. Ce mouvement d’urgence venait de lui sauver la vie. L’expérience lui avait appris qu’il importe de noter le maximum d’informations lors d’un incident. C’est ainsi qu’en bonne policière, elle avait eu la présence d’esprit de relever certains détails : les vitres du véhicule étaient teintées d’un noir très foncé, sans doute une teinte illégale au Québec. De plus, en regardant dans son rétroviseur, elle avait pu lire les deux premières lettres de la plaque du véhicule : « Z8… ». Mais tout s’était déroulé bien trop rapidement et elle avait eu tellement peur. Pourtant, le chauffard lui rappelait vaguement quelqu’un…


  Une fois de retour à la maison, la jeune femme alla aussitôt se changer de vêtements, son chandail de coton noir à manches longues était complètement trempé de sueur. Regardant par la fenêtre de sa chambre, elle avait sous ses yeux un paysage quasi apocalyptique ! La pluie venait de commencer à tomber et frappait les carreaux de la fenêtre avec tant de véhémence qu’elle crut un instant qu’ils allaient voler en éclats. Les arbres se pliaient en deux et des branches tombaient au sol dans un vacarme peu rassurant. Les lumières sautillèrent à deux reprises et à la troisième l’électricité se coupa pour de bon ! Plus rien ne fonctionnait : plus de téléphone, car Val ne possédait pas les anciens modèles qui ne nécessitaient pas de branchement électrique, et, par-dessus tout, plus d’eau courante ! Adieu la bonne douche chaude, car la pompe à eau reliée au puits artésien ne fonctionnait plus. Il en allait de même pour le chauffage et l’éclairage.


  Bravo Val ! Vive la campagne ! se dit-elle en enfilant une veste de laine pour se protéger du froid et de l’humidité qui menaçaient d’envahir sa coquette maison peinte en bleu bord de mer.


  Avec la journée qui se terminait sous la tempête, la nuit promettait d’être mouvementée. L’obscurité gagnait en force sur le terrain, et les ombres qui se profilaient de l’extérieur semblaient sorties directement d’un film d’horreur d’une série B. Tout à coup, un bruit encore plus insolite attira l’attention de Val. Comme si cela était encore possible en de telles circonstances ! pensa-t-elle. Pourtant, la jeune femme n’hallucinait pas. Il y avait bel et bien du bruit à la porte d’entrée, on aurait dit un grattement. Quelqu’un essayait-il de s’introduire par effraction à l’intérieur de son domicile ? Elle s’approcha en marchant sur le bout des pieds, comme si, avec le vacarme qui mugissait à l’extérieur, on aurait pu l’entendre marcher à l’intérieur des murs ! Pourtant, la prudence était de mise, et surtout en cette soirée de tempête. Munie de sa lampe de poche « Mag light », la jeune femme tira délicatement les rideaux et regarda sur le perron. En moins de deux, la tension tomba à la vue d’une grosse face de chien qui se tenait devant elle ; la bête haletait et tremblotait. L’animal semblait gigantesque, même avec sa fourrure toute trempée qui lui collait à la peau.


  — Pauvre bête ! lui dit-elle en ouvrant la porte pour le faire entrer.


  Le chien la regarda de ses deux grands yeux bruns, à la fois piteux et indulgents. Se faufilant dans l’espace de la porte entrouverte, il ne se fit pas prier pour entrer se mettre à l’abri.


  C’est à ce moment-là qu’elle se rappela les paroles des deux aubergistes. Adèle et Jean-Claude lui avaient dit que l’ancienne propriétaire des lieux recevait régulièrement la visite de chiens errants, abandonnés dans le village. Elle se plut à penser qu’elle pourrait peut-être, à sa façon, perpétuer cette tradition. Val avait toujours adoré les chiens, mais du fait qu’elle habitait en ville, ses parents s’étaient toujours farouchement opposés à ce qu’elle en ait un.


  — La ville, c’est pas fait pour les chiens, de fait pour aucun animal. C’est bruyant, ça coûte une fortune à nourrir et il faut les promener pour leurs besoins. C’est qui, vous croyez, qui va être obligé de le faire, hein ?


  Raymond Morin, pourtant fils de cultivateur, n’avait jamais aimé l’espèce animale, quelle qu’elle soit. Sans doute du fait que, plus jeune, le grand-père l’obligeait à participer aux besognes de la ferme. Et cela, il ne l’avait jamais vraiment apprécié. Il était plus enclin à chasser les méchants, en jouant aux cow-boys et aux Indiens dans les bois environnant la ferme familiale, qu’à aider aux travaux agricoles. Val sentit une larme lui couler sur la joue en repensant à son père. Il l’avait quittée lors d’une terrible tragédie. À la suite de ce drame, sa mère, Claire, était morte de chagrin quelques années plus tard. Seule enfant de la famille Morin, Valérie fut orpheline depuis ces instants ; elle n’avait que quinze ans ! C’est sa tante Thérèse qui s’était occupée d’elle. Thérèse était l’unique sœur de Claire et son aînée. Enseignante à la retraite et célibataire, elle avait accepté tout naturellement de s’occuper de l’éducation de la préadolescente. Val avait toujours considéré sa tante comme sa propre mère. Elle était attentionnée et très dynamique. Toutes les deux aimaient voyager, magasiner, aller au restaurant ; elles étaient devenues de vraies copines. Malheureusement, tante Thérèse s’était éteinte, elle aussi, depuis deux ans maintenant.


  Pauvre tante Thérèse ! pensa celle qui était plus seule que jamais.


  Plus les années passaient et plus cette vie et cette solitude pesaient sur la jeune femme. Val aimait bien le fait qu’en tant que célibataire, elle n’avait de comptes à rendre à personne. Elle mangeait ce qu’elle voulait, à l’heure qui lui plaisait. Personne pour rouspéter si le ménage ou les repas n’étaient pas prêts. Elle rencontrait qui elle voulait, quoique ces dernières années n’avaient pas été très occupées du côté sentimental ! Et que dire du sexe ! Encore moins excitant qu’un match de hockey des Citadins de Montréal contre les Wolverine de l’Arizona ! Presque la belle vie, quoi ! Mais parfois, Val s’ennuyait de ce trop de silence et de ce trop de paix ! Les cris des enfants, les discussions autour d’un bon repas mitonné avec amour. Un amoureux attentionné qui l’attendrait à son retour du boulot et sur qui elle pourrait appuyer sa tête pour se décharger d’une vie farcie de frustrations. Tout cela, elle ne connaissait pas ! Allait-elle avoir la chance de le vivre, au moins une fois sur cette Terre ? Un braillement léger lui rappela la présence de son nouvel invité canin. Elle l’avait presque oublié, celui-là !


  — Pauvre toutou, excuse-moi ! Tu dois avoir froid. Attends, je vais te sécher.


  Apportant une serviette moelleuse, elle frictionna généreusement la fourrure de son nouvel ami. Le chien semblait grandement apprécier les soins et l’attention que la jeune femme lui prodiguait.


  — Comment t’appelles-tu, mon beau chien ? lui demanda-t-elle affectueusement, tout en regardant autour de son cou pour voir si une médaille était attachée à son collier. Rien n’y était. Un sans-abri, un clochard, voilà ce que tu es, mon beau !...


  Elle se rappela alors joyeusement quand elle avait vu ce film de Disney : La Belle et le Clochard ; c’était la première fois qu’elle assistait à une représentation et qu’elle mettait les pieds dans une véritable salle de cinéma. C’était au cinéma « Princesse » de Farnham. Elle avait alors cinq ans. C’était jeune, mais elle s’en souvenait très bien. Son père lui avait alors acheté un gigantesque seau de pop-corn, le meilleur qu’elle n’eût jamais mangé !


  — Gaston ! Je vais t’appeler Gaston ! Qu’en dis-tu ? Mais elle n’obtint aucune réponse de son invité ; Gaston s’était affalé sur le tapis du salon, enroulé en boule, sans doute épuisé par sa virée sous la tempête qui faisait rage.


  À ce moment, Val se demanda pourquoi elle n’avait jamais fait l’acquisition d’un chien. Elle était grande maintenant, ses parents n’étaient plus là pour lui en interdire l’adoption. Sans doute faute de temps. À courir après les méchants toute sa vie, on en vient à ne plus se garder de temps pour soi.


  Cette situation allait maintenant changer, elle en était certaine. Lorsqu’elle serait aubergiste à plein temps, elle pourrait savourer chaque instant, chaque petit bonheur que la vie lui placerait sous les yeux. Val avait tellement hâte de pouvoir enfin opérer son gîte touristique, mais il lui restait encore quelques derniers détails à finaliser. L’arrivée soudaine de Gaston avait rallumé en elle une flamme sensible : canine, mais malgré tout maternelle. Elle avait enfin quelqu’un avec qui partager sa nouvelle vie d’aubergiste, en espérant que personne ne réclame la pauvre bête !


  

  



  Chapitre 12 - Les amis !


  Dans les jours suivants, Valérie Morin allait vivre pleinement les aléas d’avoir quelqu’un sous sa responsabilité. Même s’il ne s’agissait que d’un chien !


  Valérie fut réveillée par une lichette gluante et mouillée. Gaston, son nouveau compagnon, nécessitait une attention toute pressante. La nuit avait été des plus mouvementée. Val ne réussit à fermer l’œil que vers deux heures du matin. L’heure à laquelle le vent perdit son combat contre la nature environnante. Le tumulte ravageur empêchait la jeune femme de se laisser aller à un sommeil réparateur. Une fois le voile de la nuit levé, de la fenêtre de sa chambre, Val vit les dégâts laissés par le passage de cette tourmente naturelle. Des branches de toutes tailles jonchaient le sol sur toute la grandeur du terrain.


  Lors de sa première visite, Val avait été séduite par les arbres majestueux qui bordaient la propriété, mais elle devait bien l’admettre ce matin, lorsque les éléments se déchaînaient, la nature avait moins bonne mine le jour suivant. Malgré des tentatives répétées, la lampe posée sur la table de chevet resta muette. Il faisait froid dans la maison et l’humidité était à couper au couteau ; le courant électrique n’était toujours pas revenu !


  Valérie enfila à la hâte un imperméable et s’empressa d’emmener son nouveau copain à l’extérieur. Dès l’ouverture de la porte, Gaston ne se fit pas prier pour aller assouvir ses besoins naturels. Un peu inquiète, Valérie le regarda batifoler sur la propriété. Elle ne voulait pas qu’il prenne la poudre d’escampette et qu’il la quitte subitement. Pendant qu’elle ramassait des bouts de bois, Gaston s’amusait à en mordiller certains. Val lui lançait des petites branches qu’il prenait un plaisir fou à les lui rapporter. Pour sûr, ce chien avait du sang de Retriever dans les veines. Doté d’un pelage noir de longueur moyenne, Gaston avait le museau et le bout des pattes blanches, ainsi que d’épais sourcils couleur de feu. Cet adorable gros chien bâtard avait une très bonne tête, et Val était inévitablement tombée sous son charme.


  — Viens, Gaston, allons rendre une petite visite à Adèle et Jean-Claude. Peut-être qu’ils te reconnaîtront, qui sait ?


  Arrivée chez « Vino », Val, accompagnée de son nouveau compagnon à quatre pattes, ne put que saluer le dévouement d’Adèle et Jean-Claude. Ils s’affairaient tous deux à servir les petits-déjeuners aux résidents du village qui, privés d’électricité, avaient décidé de profiter de leurs installations au propane pour venir casser la croûte. Le foyer au bois, où crépitait une douce mélodie, réchauffait l’atmosphère en y ajoutant une légère odeur de fumée de bois d’érable, si particulière et bienfaisante. Une seule petite table restait libre et Valérie s’empressa de s’y installer. De cette place privilégiée, Val avait une vue sur la galerie où elle avait laissé Gaston qui n’avait pas mis longtemps à s’y faire un nouveau nid.


  — Dis donc, Val, il est à toi ce beau pitou ? lui demanda Mona, la tisserande, rayonnante, emmitouflée dans un magnifique chandail en laine d’alpaga ; l’une de ses plus belles créations, pensa Val.


  — Oui, euh… non. Il est arrivé hier soir pendant la tempête. Je l’ai fait entrer et il s’est installé comme s’il connaissait la maison !


  — C’est pas surprenant ! lui répondit une voix provenant de la table au fond de la salle à manger.


  William, le comédien, dégustait des crêpes au sirop qui semblaient tout à fait divines.


  — Mais pourquoi dites-vous cela ?


  — Mady avait un chien identique à celui-là. Mais on ne l’avait pas revu depuis l’accident, l’an dernier. C’est étrange, vous ne trouvez pas ?


  Val répondit qu’en effet, elle trouvait étrange que le chien se soit absenté si longtemps. Était-ce possible qu’il ait mis toute une année avant de revenir ou de retrouver son chemin ? Mais où était-il bien passé ? Il ne semblait pas avoir souffert de faim ou de maltraitance. Quelqu’un en avait pris soin, c’était certain !


  — Quelqu’un sait-il quand l’Hydro va nous rebrancher ? lança Eddy, le cultivateur de légumes biologiques qui, bien adossé au mur, gardait un œil sur tous les clients du restaurant.


  — Il paraît que ce ne sera pas avant demain soir au plus tôt, répondit un homme qui venait de faire son entrée dans la salle à manger.


  Il était vêtu d’un survêtement gris avec des bandelettes réfléchissantes jaunes, appliquées sur les manches de son uniforme.


  — On manque de monteurs de lignes pour réparer toutes les structures endommagées. Il y a des branches partout, c’est l’enfer, et avec cette pluie glaciale qui continue sans arrêt, on en a encore pour un bout !


  L’homme travaillait pour Hydro Câble, une société d’État qui a le monopole en matière d’hydroélectricité au Québec ; ce type d’énergie étant la principale source d’approvisionnement des foyers québécois. Ces travailleurs étaient toujours accueillis en sauveurs dans une région quand ils réparaient les pannes. Mais cette fois, les nouvelles n’étaient pas très encourageantes.


  — On devait recevoir des renforts des États, mais il fait mauvais dans leur coin aussi, et ils ont donc besoin de tous leurs effectifs. Rentrez chez vous et faites-vous un bon feu de bois. La nuit s’annonce froide et les premières neiges sont attendues en fin de journée. Pas de chance pour nous. On fait de notre mieux. Je vous souhaite une bonne journée, messieurs-dames !


  Val, peu rassurée par les murmures qui montaient de la salle à manger du restaurant, engloutit son déjeuner comme si c’était son dernier, fit provisions de muffins aux bananes et pépites de chocolat, de brownies, de tartes aux pommes et de quiches au saumon qu’Adèle venait de sortir du four.


  — Dis donc, Val, je peux te livrer tes affaires avec mon camion ! lui lança en blague Roger, un camionneur qui s’arrêtait souvent pour manger au café, en regardant la jeune femme s’éloigner, les bras chargés de provisions.


  — Merci, mais tu sais, mon Roger, on n’est jamais trop prévoyante ! lui répondit Val d’un sourire qu’elle voulut réconfortant. Après tout, le travail des policiers ne consistait pas uniquement à faire des arrestations de cambrioleurs et de malfaiteurs, mais également et plus souvent qu’autrement à rassurer la population.


  Après être passée chez elle pour y déposer ses emplettes, Valérie fit monter Gaston dans sa voiture et se dirigea en direction de Frelibourg, le village voisin. L’épicerie était l’affaire de la famille Godin depuis quatre générations. Au supermarché des Godin, on y trouvait de tout, c’est ce qui avait étonné Val dès son arrivée dans la région. L’étage supérieur était dédié au domaine de l’alimentation et les propriétaires se faisaient un devoir

  d’encourager les producteurs locaux et d’offrir à leur clientèle des étals débordant d’aliments biologiques cultivés localement. Le sous-sol, quant à lui, était réservé à la quincaillerie : vous pouviez y trouver aussi bien des 2 X 4 en bois de cèdre que des vis à ciment ou des ensembles de jardin. Même une succursale de la SAQ, la Société des alcools du Québec, intégrée à l’épicerie, pouvait vous offrir des bouteilles d’excellente qualité, en plus des vins de vignobles situés dans la région et établis sur la route des Vins de Brome-Missisquoi. C’était tout à fait surprenant de retrouver autant de services dans un si petit village. Val y allait souvent pour faire son marché ou pour se « dépanner », comme c’était le cas en ce moment. Le mauvais temps voulait désespérément s’incruster et cette situation n’annonçait rien de bien réjouissant ; il valait mieux se préparer au pire, avait dit le gars de l’Hydro un peu plus tôt chez « Vino ».


  Valérie se rendit donc à l’épicerie pour y faire provision de piles, bougies et combustible à fondue. Puis du lait, du pain, des fruits et des légumes qu’elle pourrait toujours garder au frais dans une glacière, sur le perron arrière. Avec le froid annoncé par la chaîne météo, les aliments périssables se conserveraient pendant un certain temps. Un gigantesque sac de moulée à chien et des os pour Gaston. Une réserve d’eau de plusieurs contenants de quatre litres et quelques bonnes bouteilles de vin ; un indispensable pour les longues soirées maussades, bien assise à se réchauffer au coin du feu. Armée de ces provisions, Val pouvait tenir le fort une éternité, se dit-elle en riant.


  — Salut, Val ! As-tu du courant chez toi ? – c’était la question qui était sur toutes les lèvres au village – lui demanda Marc Godin, le marchand propriétaire qui s’occupait lui-même de la caisse en cette matinée hors de l’ordinaire. L’employée, préposée au service à la clientèle, n’était pas venue au travail ce matin. La femme était occupée à garder ses enfants qui n’étaient pas à l’école et à alimenter le feu de bois de la résidence familiale, pour garder sa famille bien au chaud.


  — On est trop dépendants de cette maudite électricité ! finit-il par lui envoyer.


  — Oui, tu as raison ! Moi non plus, ça ne fait pas tellement mon affaire. Puis il paraît que ça ne reviendra pas avant demain soir, dans le meilleur des cas. Ce n’est pas terrible, ajouta Val d’un air contrarié.


  — Au moins, avec la génératrice, on peut contrôler les zones à réfrigérer, quelques-unes à la fois, c’est plus long, mais au moins ça diminue le risque de pertes. Fais attention à toi, Val. Y paraît qu’avec le vent, beaucoup d’arbres encombrent les routes. Bonne journée !


  Val salua le marchand d’un signe de la tête et se demanda vraiment pourquoi ils lui disaient tous de faire attention à elle ! Ça devenait quasiment agaçant. Depuis qu’elle était à préparer l’ouverture de son gîte touristique, elle n’avait jamais reçu autant de ces recommandations. « Fais attention à toi, Val ! » D’habitude, c’était elle qui protégeait les gens. C’était à elle qu’on demandait d’intervenir quand un mari saoul tapait à grands coups de pied et de poing sur sa conjointe. C’était elle aussi qu’on appelait quand une personne avait disparu et dont on était sans nouvelle. Ou encore, au printemps, quand un enfant s’était aventuré sur les glaces fragiles d’un cours d’eau à moitié gelé et qu’il s’y était noyé. Alors merci pour vos bonnes paroles, mais je suis capable de m’occuper de moi toute seule ! Enfin, jusqu’à maintenant je le croyais, se surprit-elle à penser en son for intérieur. Un sentiment de doute venait de s’installer insidieusement et lui nouait les entrailles.


  Valérie savait qu’au plus profond de son être, elle adorait l’action. C’est pourquoi elle ne détestait pas tant que cela les moments de tempêtes. Maintenant qu’elle avait fait des réserves de tout ce dont elle et son nouveau compagnon canin avaient besoin, il ne lui restait qu’à se faire un bon feu et à lire un de ses innombrables romans dont elle avait repoussé aux calendes grecques le moment de leur lecture, faute de temps libre et surtout d’énergie. Il y avait tellement eu à faire avec le déménagement, l’installation de la nouvelle demeure, la demande de permis d’exploitation auprès du gouvernement du Québec, les achats de literies, de lits et de matelas confortables, de meubles assortis. Val remercia du fond du cœur Mady Leghorn qui, indirectement, lui avait laissé dans sa maison plusieurs belles pièces antiques et encore en très bon état. Val avait de nombreuses responsabilités pour une fille en manque de repos et épuisée par son ancien travail. La jeune femme en accumulait déjà assez sur ses épaules, comme tant d’autres avant elle qui souffraient du terrible mal du siècle, le mal de la performance et de la compétition ! Un stress qui gruge les dernières énergies comme un vulgaire parasite, et qui avait laissé Valérie épuisée et en proie à une fatigue accumulée depuis longtemps, bien trop longtemps, amenuisant les derniers élans de vitalité de la jeune femme.


  Valérie Morin était plus vulnérable. Fragilisée comme une boule de Noël en verre qu’on aurait laissée tomber par mégarde sur le tapis du salon, et qui se serait fissurée sans que cela paraisse trop. Val ressentait les craquelures au plus profond de son âme, comme les fissures faites sur la boule en verre tombée sur le sol. Elle le sentait. Elle devait prendre soin d’elle, c’était vital ! En regardant le tapis du salon, elle aperçut un gros tas de poils et réalisa qui allait l’aider à passer ces durs moments : Gaston, « son nouveau meilleur ami ! ».


  Depuis qu’elle avait emménagé à la campagne, beaucoup de choses avaient changé. Val commençait à prendre enfin du temps pour elle et pour elle seule. C’était toute une nouveauté. Ses journées commençaient toujours par une belle grande marche dans le village. Val revêtait un vêtement sport et partait faire son jogging, à la découverte des arômes matinaux. Lorsqu’elle passait devant les maisons de Rabbit Hole, une odeur de vie et de bien-être se découvrait. Les arômes de café et de pain cuit au four s’entremêlaient à la douce odeur du bois fumant dans l’âtre des cheminées. Ces maisons centenaires dégageaient un parfum particulier. Un étrange mélange de présent et de passé qui enchantait la jeune femme et embaumait l’atmosphère en lui laissant présager la promesse d’un avenir dans ce village perdu des Cantons-de-l’Est.


  C’est à cet instant qu’elle repensa à Paul Samson. Qu’avait-il bien voulu lui dire, au fond ?


  Voulait-il vraiment la prévenir d’un danger ou bien cherchait-il tout simplement à se sortir d’une impasse amoureuse avec Chantal Savigny ? Val le trouvait bien distant et secret depuis qu’elle l’avait retrouvé, alors qu’il était dépêché à enquêter sur une affaire de crime à Rabbit Hole.


  Pourtant, à Pikfield, Paul était un boute-en-train, joyeux et pausé. Il savait attirer la complaisance mieux que quiconque, tout le monde recherchait sa compagnie. Valérie le connaissait bien. Du moins, c’est ce qu’elle croyait jusqu’à maintenant. Leur liaison avait duré plus d’un an. Juste à penser au mot « liaison » lui raviva un goût nauséeux dans la bouche. Quand elle aimait, c’était du sérieux ; elle voulait être à ses côtés pour toute la vie. Elle était prête à tout sacrifier pour lui. Il lui laissait planer des moments idylliques sur une plage au bord de la mer, une maison, une famille, et quoi encore… Mais vu les circonstances, ce besoin de vivre l’exclusivité d’un couple normal à deux n’était pas vraiment partagé par son ex-partenaire. Leur relation s’était envenimée lorsque Claudia, une amie commune du couple Morin-Samson, avait vendu la mèche et dit par mégarde à Val que Paul menait une double-vie et qu’il avait eu plus d’une aventure avec bon nombre d’étudiantes du campus, et plus sérieusement avec Chantal Savigny. Chantal pas de e ! Claudia n’avait pas la faveur de Valérie, elle était prétentieuse et mauvaise langue, mais cette fois, elle devait avoir raison. Car lorsque Val avait confronté Paul aux allégations avancées par Claudia, celui-ci avait décampé, les joues rougies, enflammées par un sentiment de rage imprégné sur son visage.


  — Quel gâchis ! s’écria Valérie à voix haute.


  Gaston, surpris par le haussement de ton de sa maîtresse, sortit de son sommeil et ouvrit tout grand la gueule dans un bruyant bâillement.


  — Excuse-moi, Gaston, je n’ai pas l’habitude d’être en compagnie de charmants toutous comme toi. Rendors-toi, c’est ce qu’il y a de mieux à faire. Elle lui caressa gentiment la joue et se réjouit de sa présence. Un chien à la campagne était toujours une protection rassurante, il aboyait pour prévenir de l’arrivée d’invités-surprise ou encore pour dissuader les malfaiteurs.


  Valérie Morin venait finalement de s’installer devant un bon feu de foyer ; elle devait se l’avouer, elle n’était pas très douée pour allumer un feu. Elle en était certaine, aucun sang autochtone ne devait couler dans ses veines. Heureusement de nos jours, les communications avaient largement dépassé l’envoi de signaux de fumée.


  Quoique sans courant, ce moyen de communication archaïque pourrait reprendre du service, s’amusa-t-elle à croire pour un moment.


  Depuis son arrivée à Rabbit Hole, jamais elle n’avait réussi du premier coup à allumer un feu. Elle devait ajouter une quantité pharaonique de papier journal pour qu’enfin une étincelle arrive à s’élever et qu’une flamme veuille bien prendre forme et, surtout, perdurer ! Mais bon, avec de la pratique elle en viendrait à bout. L’humidité était toujours aussi intense dans l’ancienne maison de Mady Leghorn, la pluie avait repris de plus belle et le vent recommençait à signifier sa présence. Gaston venait de quitter sa confortable position et il regardait maintenant vers la porte d’entrée en émettant un grognement à peine perceptible.


  Le heurtoir de la porte principale annonça l’arrivée d’un visiteur inattendu. Val ouvrit. Paul Samson se tenait devant elle, vêtu de son imperméable vert kaki, aux couleurs de la Sécurité du Québec, dégoulinant d’eau de pluie. Gaston garda à l’œil cet intrus et grogna de façon continue. Prenant son rôle de gardien très au sérieux, le chien alla se placer entre Val et son invité plutôt embarrassé. Décidément, Paul n’avait pas vraiment la cote avec le chien.


  — Paul ! C’est le beau temps qui te fait sortir ?


  — Tu n’es pas seule, à ce que je vois, lui dit-il en dégainant un regard rempli de dédain en direction du gros toutou. Écoute, Val, je suis à prêter main-forte aux patrouilleurs dans le secteur et je suis venu t’aviser que l’Hydro nous annonce une prolongation de l’interruption de courant pour au moins vingt-quatre à quarante-huit heures. Je voulais m’assurer que tu ne manquais de rien. Un poste de mesures d’urgence a été installé chez « Vino », alors si tu as besoin de quoi que ce soit n’hésite pas à t’y rendre ou appelle-moi, ajouta-t-il avant de retourner sur ses pas et de franchir le seuil de la porte.


  Paul venait de la quitter aussi rapidement qu’il était arrivé. Val restait encore une fois sur son appétit. Quelle mouche l’avait piqué, celui-là ? Arrivé comme un cheveu sur la soupe, le voilà qui repartait en trombe sans un bonjour ou un petit mot gentil. Val regarda vers son feu et se sentit découragée. La flamme qui, auparavant, était encore ardente, s’étouffait peu à peu, laissant place à un nuage de fumée grise. Décidément, ce n’était pas sa soirée. Découragée par la visite de Paul, Val alla récupérer, dans le garage attenant à la maison principale, un bac avec de vieux journaux laissés par l’ancienne propriétaire des lieux. La vieille Mad gardait des tonnes de vieux journaux pour allumer les feux de bois, une fois venues les soirées fraîches. Comme la télé ne fonctionnait pas plus que le reste des appareils électriques, et qu’une connexion à Internet était chose impossible dans le village, Val s’amusa à lire les nouvelles locales qui alimentaient le quotidien des habitants de Rabbit Hole ces dernières années, pendant qu’elle nourrissait de papiers froissés, pour une énième fois, les flammes agonisantes, les invitant à se manifester de nouveau. Les manchettes annonçaient des élections pour l’automne ; un tout nouveau complexe sportif avec piscine et un aréna verrait le jour dans quelques années à Bedford. La construction en est maintenant terminée, se dit Val en ricanant. Puis d’autres titres faisaient état de nouvelles bien moins réjouissantes. Des morts inexpliquées avaient obscurci le quotidien d’un paisible village loyaliste dans les derniers mois. Aucun suspect n’avait été arrêté et tous ces homicides ne laissaient aucune trace susceptible de les relier à leur auteur. Les autorités s'entendaient pourtant sur un point : la violence avec laquelle ces crimes avaient été commis ne laissait aucun doute sur le caractère cruel et démoniaque de son instigateur. Valérie Morin identifia la constante qui se dégageait de toutes ces affaires sordides. C’est alors qu’une prétention à la fatalité sauta au visage de la policière d’expérience. Outre le fait que ces gestes effroyables fussent perpétrés contre des personnes âgées et sans défense, les victimes partageaient un autre point en commun : elles habitaient toutes Rabbit Hole !


  Chapitre 13 - Quelle nuit !


  Comme constat, on ne pouvait trouver pire !


  Valérie Morin se retrouvait perdue et démunie, seule au beau milieu d’un village de campagne, en proie au déferlement des éléments, privée des commodités propres au XXIe siècle que sont l’électricité et les moyens de communication les plus élémentaires, comme la téléphonie cellulaire ou fixe et l’Internet. Dans un pittoresque village où un ou des criminels avaient la fâcheuse propension à prendre pour cible de vulnérables habitants.


  Poursuivant sa lecture, Val apprit d’autres faits tout aussi troublants. Les auteurs de ces articles laissaient présager d’éventuels développements immobiliers dans la montagne environnante. Le Mont Pinacle suscitait l’envie de promoteurs peu scrupuleux de l’environnement, selon les écrits du journal local. Pourtant, Val n’avait vu aucun nouveau développement dans les parages depuis son arrivée. Le journal, jauni et altéré, datait de trois ans.


  Après y avoir ajouté de nombreuses boules de papier, voilà que les flammes commençaient à renaître peu à peu. Assise à siroter une coupe d’un délicieux Maréchal Foch, produit dans un vignoble des environs, Valérie contempla les flammes jaillir joyeusement de l’âtre de marbre. Elle avait, non sans efforts, vaincu les démons de l’enfer ! Val savoura avec délice sa victoire contre son feu de foyer.


  — Un à zéro pour moi ! s’exclama-t-elle en levant les bras vers le ciel dans un geste triomphal.


  Puis elle se laissa aller à penser aux dernières informations qu’elle avait tirées de ces pages de journaux qui jonchaient le sol du salon tout autour de Gaston, qui n’y prêtait d’ailleurs aucune attention.


  Val replaça par ordre chronologique les derniers événements d’importance ; elle avait sous les yeux une mine incroyable d’informations. Mady Leghorn avait tendance à tout garder. Val, qui faute de temps n’avait heureusement pas jeté toutes ces publications, remercia la vieille dame en jetant machinalement un regard vers le ciel. Elle y retrouvait là un gisement d’informations précieuses et très instructives. Elle avait pourtant juré, à son arrivée dans sa nouvelle demeure, contre la tonne de documents et de paperasses qui encombraient l’endroit, et mille fois elle était passée à un doigt de tout mettre au recyclage. Mais à la campagne, les éboueurs circulaient en alternance : une semaine les ordures, l’autre le recyclage. Valérie ne se rappelait jamais à laquelle ils devaient passer. Alors, elle avait abdiqué et attendait d’avoir une montagne de papiers à récupérer avant de sortir et d’apporter, près de la route principale, le gigantesque contenant bleu. Elle devait se l’avouer : cette Mad était quelqu’un qu’elle aurait vraiment aimé connaître. Le nom de l’officier cité dans les journaux et qui avait été chargé des enquêtes surprit Valérie. Ce n’était pas Paul Samson. Pourtant, son ancien copain lui avait signifié plus tôt qu’il était en charge de ces enquêtes ! Il était indiqué qu’un certain Marc Boisseau en était responsable. Marc Boisseau… Marc Boisseau… ce nom ne lui était pas inconnu. Boisseau… non, c’était peut-être à l’académie de police ou au poste du SPM. Tant pis, ça lui reviendrait plus tard.


  Le vin avait toujours eu chez Valérie un effet euphorisant, et cela même après aussi peu que deux verres. Elle se sentait légère et apaisée, encore en contrôle mais relaxe. Elle ne se serait jamais permis de prendre la route au volant de sa voiture dans cet état. Les réflexes étaient assurément moins aiguisés, et c’était souvent à ce moment-là que les pires accidents arrivaient. Elle le savait, ayant eu à couvrir plus d’une fois des tragédies de ce genre. Des vies brisées pour un verre de trop ! Elle dépassait le point critique permis de 0.08 g et en était pleinement consciente. C’est donc pour cela qu’elle resta à la maison, confortablement écrasée sur son canapé et non pas chez « Vino », avec les autres habitants du village. Elle aurait pu s’y rendre à pied, et il était certain qu’elle n’aurait pas détesté être entourée de ses voisins, mais les conversations auraient vraisemblablement tourné autour de la panne et elle n’avait pas envie de se morfondre sur la situation. Puis, en fin de soirée et avec ce temps exécrable, elle préférait rester au chaud. Dehors, la tempête poursuivait sa chevauchée, et les dernières branches restées attachées faiblement au tronc des arbres centenaires tombaient allégrement sur le terrain en faisant un vacarme digne d’un soir d’apocalypse.


  C’est un grognement de Gaston qui la sortit de son état de torpeur. Le chien allait et venait dans une danse quasi frénétique. De la porte d’entrée à la porte arrière, celle qui donnait sur la véranda vitrée et qui avait vue sur le gazon au fond de la propriété. Val avait beau regarder par les fenêtres, mais en ce soir d’obscurité complète, elle n’y voyait absolument rien.


  — Allons, mon beau, qu’est-ce que tu as ? C’est le vent qui fait autant de bruit qui te fait peur ? Sois tranquille, rendors-toi !


  Val se voulait des plus rassurantes, mais l’exaspération de son chien lui donna la chair de poule. La jeune femme devint pâle de peur lorsqu’elle se souvint la dernière fois qu’elle avait ressenti cet état de frayeur. C’était lors de la terrible nuit où Ben, son coéquipier et ami, avait été froidement abattu.


  Pour se rassurer, elle se répéta en boucle une simple question : pourquoi lui en voudrait-on ? Elle venait à peine de s’installer à Rabbit Hole et les crimes commis ici s’étaient déroulés bien avant son arrivée au village. Mais une interrogation persistait dans l’esprit de l’ancienne policière : y avait-il un lien entre tous ces meurtres ? Personne ne l’avait encore trouvé, mais c’était inévitable, il fallait un lien. Cette fois, ce n’était pas l’imagination de Gaston ou la sienne qui faisaient défaut. La jeune femme entendit très nettement des bruits de pas sur le perron avant. D’un bond, elle se précipita vers la porte d’entrée. Elle l’ouvrit si rapidement et avec une telle rage qu’elle se cogna le nez sur l’arête du battant. Elle en serait quitte pour un beau bleu. Mais à sa surprise, il n’y avait personne, aucune ombre menaçante, ni de près ni de loin. Du moins du plus loin qu’elle pût voir, car avec cette panne et ce mauvais temps, ni les lampadaires de la municipalité ni les lumières d’entrée des maisons voisines n’étaient allumés. Le noir total et absolu ! Pourtant, une légère protubérance encore plus opaque se dégagea près de ses pieds. Val se pencha et ramassa une enveloppe brune de format légal. Il n’y avait aucune inscription sur le dessus et l’enveloppe n’était pas trempée, ce qui lui confirma qu’elle avait effectivement bien entendu la présence d’une personne sur le seuil de sa porte quelques instants auparavant.


  — Gaston, mon vieux, merci, tu avais raison, quelqu’un est bien venu, puis est reparti aussitôt. Mais qui est-ce ?


  Se rapprochant du feu de bois qui éclairait le salon et l’envahissait d’une agréable odeur d’érable et d’une chaleur apaisante, Valérie se surprit à observer chez elle des comportements qu’elle relevait chez les suspects. Ses mains tremblaient épouvantablement et son cœur palpitait tellement vite qu’elle croyait qu’il serait capable de la faire décoller en orbite. Un bref regard à l’intérieur de l’enveloppe brune lui confirma qu’elle était, bien malgré elle, dans un bourbier encore plus funeste qu’elle ne pouvait l’imaginer. Elle inséra sa main tremblotante à l’intérieur et en sortit une missive lui étant destinée. Le communiqué était écrit sur une feuille de papier blanc et composé de lettres de l’alphabet découpées dans des journaux ou des dépliants publicitaires. Au moment de déposer la missive sur la table à café du salon, une plume noire glissa de l’enveloppe et alla choir sur le tapis du salon, juste devant le gros museau de Gaston, qui parut agacé par cet événement. Val observa avec grand intérêt le message. Sur le papier d’un blanc immaculé, les caractères étaient de grosseurs et de couleurs différentes. Mais le ton ne laissait aucune équivoque :


  « Ainsi parle le Seigneur : Je prépare contre vous un malheur, je médite un châtiment. Revenez chacun de vos mauvais sentiers ; corrigez votre conduite et vos actions. »


  Jérémie (18 : 11)


  Une frayeur glaciale traversa le corps de Valérie en suivant chacune de ses vertèbres, tout en descendant le long de sa colonne. La jeune femme se sentit tressaillir comme jamais auparavant. Paul avait raison, Rabbit Hole était le berceau d’un ou de plusieurs fanatiques de la pire espèce. Les écrits bibliques utilisés dans la composition de cette missive n’étaient sûrement pas choisis au hasard. Val n’était pas la championne des lectures religieuses, elle ne se rappelait même pas la dernière fois où elle avait mis les pieds dans un de ces lieux de cultes. Une larme s’aventura le long de sa joue et lui rappela qu’il n’y avait pas si longtemps, finalement, qu’elle y avait remis les pieds. Aux funérailles de Benoît Picard, son collègue de travail, en l’église d’Outremont, il lui semblait une éternité de cela !


  Une éternité pour oublier, une éternité pour panser ses plaies et une éternité pour se rebâtir une nouvelle vie, pensa-t-elle.


  Pourtant, la jeune femme n’avait pas autant de temps devant elle. Un compte à rebours était enclenché. Des crimes avaient été commis et d’autres s’annonçaient sans doute. Elle n’en avait pas la certitude, mais le meurtrier, lui, savait très bien qui elle était et où elle habitait. Un autre spasme la secoua violemment.


  L’horloge grand-père, au pied de l’escalier, indiquait 20 h 30. Finalement, elle avait encore le temps pour une visite chez « Vino ». La compagnie des voisins ne lui serait que salutaire, crut-elle cette fois, et le service du souper ne devait que commencer. Sur les lieux, en compagnie de ses voisins, elle en apprendrait plus et serait sans doute plus en sécurité qu’en restant cloîtrée chez elle, même avec Gaston à ses côtés.


  Val empoigna son parapluie, son imperméable et fonça en direction de la porte. Avec les quelques verres de vin ingurgités, elle se rendit chez « Vino » à pied, c’était plus prudent !


  — Gaston, c’est toi qui t’occupes de la maison ! Essaie de la laisser dans le même état, tu veux bien, mon gros toutou ?


  L’imposante bête la regarda s’éloigner de la fenêtre jusqu’à ce que le noir de cette soirée de tempête l’empêche de suivre la progression de sa nouvelle maîtresse.


  Dès l’ouverture de la porte, Val se demanda vraiment si elle avait pris la bonne décision. Le vent était d’une puissance à vous emporter outre-mer et la pluie qui lui martelait le visage la frigorifiait de part en part. Elle arriva donc au resto trempée et gelée comme un glaçon.


  — Tiens, tiens, une revenante ! se moqua Jean-Claude, le chef propriétaire.


  — Il te reste à souper, n’est-ce pas ?


  — Certainement ! J’ai un de ces ragoûts de pattes de cochon à vous jeter par terre !


  — Va pour le ragoût, j’ai une de ces faims.


  Tout en s’asseyant à table, Valérie salua d’un gracieux signe de la tête les autres occupants de la salle à manger. Les chandelles illuminaient l’espace et donnaient toujours une sensation de bien-être et de charme classique à l’endroit. Il y avait le jeune couple, les Chagnon ; cette fois ils étaient seuls, sans leur petit. Valérie trouva cela un peu étrange, mais sans doute avaient-ils une gardienne à la maison. Puis il y avait Mona et Marjorie, les tisserandes, occupées à siroter leur café au lait, et, tout au fond du resto, un homme que Val reconnut aussitôt.


  L’Anglais occupait toujours la même table, celle du fond, d’où il pouvait observer les allées et venues à sa guise. Toujours attablé dos au mur extérieur, avec aucun accès vers le dehors, d’où personne ne pouvait le surprendre par l’arrière. Il semblait détendu et esquissa même un petit sourire en direction de Valérie qui, surprise, le lui rendit nerveusement. Il portait comme à son habitude un costume noir impeccablement taillé à sa silhouette. C’était du fabriqué « sur mesure », elle n’en doutait pas un instant. Qui pouvait s’offrir un costume pareil ? C’était hors de prix ! Mark & Spencer ! Elle en doutait. C’est à ce moment qu’elle se souvint avoir déjà vu l’étrange symbole tatoué au bas de son avant-bras droit. Elle l’avait déjà vu, et ce, depuis moins d’une heure.


  Dans les vieux journaux de Mady Leghorn, une photo prise par le journaliste de l’hebdomadaire régional Les Échos de L’Est montrait des ambulanciers sortant le corps du pauvre monsieur Michaud. Un homme semblait discuter avec eux. Cet homme avait la main droite levée en ayant l’air de faire un signe aux ambulanciers, et c’est à cet instant que la photo avait été prise. On y voyait très distinctement le symbole du serpent tatoué sur son avant-bras qui dépassait de la manche relevée jusqu’au coude de son veston noir. Si la marque distinctive était la même, l’homme de la photo ne ressemblait en rien au jeune homme attablé chez « Vino ». Mais qui était donc cet inconnu arborant le même tatouage que lui ? Val eut la très nette impression d’avoir déjà vu ou aperçu cet individu. Était-ce lors d’une enquête précédente ?


  Et ce jeune homme au complet noir, assis à la table du fond, était-il à Rabbit Hole depuis plus longtemps qu’elle ne le pensait ? Connaissait-il l’homme photographié dans le journal local ? Elle devait essayer d’entrer en contact avec lui. Était-il impliqué dans ces affaires ? Si c’était le cas, il pourrait sans doute l’éclairer sur la provenance de la lettre de menace qu’elle venait de recevoir quelques instants auparavant, ou à tout le moins sur la signification du tatouage qu’il arborait.


  Attaquant son assiette, elle en savoura chaque bouchée avec délectation. Son appétit, quoique chancelant depuis la réception de la lettre, n’avait pas émis de réserve à l’arrivée du délicieux plat de résistance. Une fois celui-ci terminé, le chef vint rejoindre la jeune femme avec son fameux dessert de saison. Une énorme part de tarte aux pommes nappée d’un nuage de crème chantilly. Amorçant un regard au-dessus de son épaule en direction de l’homme au complet noir, Val constata, à sa grande déception, que la place était maintenant déserte. Mais comment avait-il quitté sans qu’elle s’en aperçoive ?


  — Je peux me joindre à vous pour le dessert ?


  Détournant la tête en direction opposée, le jeune homme en question se tenait debout, avec à la main une assiette dans laquelle trônait le même dessert que le sien. L’inconnu était là, tout près, et voulait se joindre à elle.


  — Euh… oui, bien sûr, asseyez-vous ! lui dit-elle en bafouillant, la bouche pleine d’un gros morceau de la délicieuse tarte.


  — La meilleure ! ajouta-t-il en jetant un bref regard à l’assiette de Val.


  — Euh… oui, bien sûr. Faites comme chez vous !


  Le mystérieux inconnu s’installa avec une telle grâce que Val comprit comment il pouvait se déplacer sans faire le moindre bruit. Ses mouvements étaient coulants et raffinés. Curieusement, elle se rappela un film africain qu’elle avait apprécié et dont la vedette avait hérité du surnom de « panthère noire », car il avait la démarche véloce de ce félin. Comme lui avait dit l’aubergiste Jean-Claude auparavant, en réponse à ses questions, cet homme au luxueux complet avait un délicat et enchanteur accent du sud des États-Unis.


  — Excusez mon manque de savoir-vivre, Mam’zelle. Je me nomme Ernest Young, Earny pour les intimes.


  — Enchantée, Ernest… Earny, répéta-t-elle machinalement, le regard complètement absorbé, comme hypnotisée par la fascination qu’exerçait sur elle cet inconnu.


  Il émanait un tel magnétisme de cet être que Valérie Morin en éprouva un malaise certain. Reprenant une certaine convenance, elle lui envoya la simple question qui lui donnerait, l’espérait-elle, la réponse aux multiples interrogations des derniers jours :


  — Je suis Valérie Morin. Que puis-je faire pour vous ?


  — Je vous avais remarqué la dernière fois et je voulais faire votre connaissance, c’est tout !


  — C’est tout ! Bon, alors idem pour moi. Mais êtes-vous pratiquant ?


  La simplicité et l’incongruité de cette demande figèrent l’homme. Son regard se cristallisa aussitôt en un impénétrable bloc de glace opaque.


  — Pourquoi cette question ?


  — Pour rien, juste pour briser la glace, mentit-elle candidement.


  Elle se félicita de sa remarque qu’elle trouva tout à fait à propos. Elle venait de créer une entrée en la matière.


  Valérie se surprit du résultat, car, en moins de deux, Ernest Young était assis en face d’elle, dos à la fenêtre – une première dans son cas – et en plein contrôle de la situation et de la conversation.


  — Mam’zelle Morin, si je suis ici c’est par affaire, vous comprenez ? J’habite la maison de madame Fyona, la photographe, pendant son séjour de ressourcement dans les Caraïbes. Elle y prépare la rédaction d’un ouvrage sur la vie de ces insulaires, enfin je crois…


  S’il y avait deux choses que Valérie Morin détestait le plus au monde, c’était, premièrement, les gens qui faisaient preuve d’une grossière familiarité en déformant les mots d’usage à leur convenance et, en deuxième lieu, les conversations qui ne menaient à rien. Répondre par une autre question ne faisait qu’alimenter le feu qui embrasait son cerveau et consumait au fur et à mesure les informations qu’elle essayait de remettre en ordre tant bien que mal. Sans plus y réfléchir, elle se jeta tête première, tant pis pour le reste, elle devait en avoir le cœur net.


  — Vous travaillez pour qui ? Votre tatouage indique que vous êtes des forces spéciales. Un Marines ? Un membre de la Delta Force (Cette unité était l’une des plus secrètes au sud de la frontière. Très peu d’informations transpiraient à son sujet)? lui demanda-t-elle au moment où il entamait une montée de la cuillère remplie d’une portion de tarte aux pommes version « Vino ».


  — Vous savez y faire, en techniques interrogatoires, Mam’zelle Morin !


  — Oui un peu, mais répondez à ma question, s’il vous plaît.


  — Avec plaisir Mam’zelle. Oui, je suis des forces spéciales, mais pas des Marines ni de la Delta Force.


  — Mais votre tatouage… ? ajouta Val, embarrassée.


  — Je travaille pour la PFA et je suis également en étroite relation avec l’agence de l’EIPF. De fait, je suis l’agent spécial Ernest Young, du bureau fédéral. Je ne suis pas un Marines. Ces derniers et leur devise « Semper Fidelis : Always faithful » ont l’aigle représentant la fierté de la nation américaine, la Terre pour représenter leur présence à travers le monde et l’ancre pour leur tradition navale. Dédiés au service dans les airs, sur terre et sur mer. Mais nous, au PFA, avons le serpent comme totem animal, entourant la Terre et l’ancre pour la mer. Le PFA s’infiltre silencieusement en encerclant et en capturant ses proies, où qu’elles se trouvent.


  — L’EIPF ? demanda Val, un sourire aux coins des lèvres. Vous êtes en mission secrète, ici à Rabbit Hole ?


  — Oui, c’est cela. Beaucoup de meurtres dans d’effroyables circonstances se sont produits ces derniers temps. Mais vous le savez déjà, je suppose.


  Il avait baissé le ton pour ne pas être entendu et il regardait droit dans les yeux de la jeune femme, comme pour l’habiter dans son entièreté.


  — Oui, j’en ai entendu parler, mais pourquoi l’EIPF et le P… s’y intéressent-ils ?


  — Bonne question. L’EIPF est l'Équipe intégrée de la police des frontières, et elle est dirigée par la Gendarmerie royale du Canada, la GRC, continua-t-il sur la même intonation, moi, je travaille pour la PFA.


  — La PF… quoi ?


  — La PFA, pour la Patrouille frontalière américaine. Ici, dans le village de Rabbit Hole, je suis près de ma juridiction et le gouvernement américain est à la fois inquiet et très déçu des mesures prises récemment par vos dirigeants en matière de contrôle des postes frontaliers. La diminution des heures d’opération et l’abolition de certains postes secondaires aux frontières pourraient avoir des effets dévastateurs sur les populations de nos pays respectifs.


  — Oui, j’en ai eu vent dans les journaux, où on disait que certains résidents, dont beaucoup d’agriculteurs avec leurs tracteurs, s’étaient mobilisés en faveur du maintien de ces postes de douane marginaux qui longent la frontière entre nos deux pays.


  — Notre gouvernement ne prend pas cela à la légère, vous savez. Depuis le 11 septembre 2001, les menaces se multiplient de façons exponentielles. Les budgets en matière de sécurité du territoire ont plus qu’explosé. Et la situation ne fait que s’envenimer avec ce flot d’immigrants clandestins.


  — Oui, mais que suspectez-vous, en vérité ? D’autres attentats terroristes, le trafic de drogue, ou encore le trafic d’humains ?


  — Oui, un peu de tout cela, mais également un nouveau réseau beaucoup plus menaçant et radical que tout ce que nous connaissions auparavant et qui a fait son apparition dans les dernières années.


  — Et ils seraient liés aux meurtres de Rabbit Hole ?


  — Il y a de fortes chances pour que ce soit le cas.


  — Mais en quoi de vieux habitants sont-ils une menace pour ce réseau ? Et pourquoi ici, à Rabbit Hole ? Vous connaissez mieux que quiconque les ramifications internationales, dans ce domaine.


  — Oui, mais il y a toujours plus futé que nous, vous savez, et nous devons faire preuve d’une grande persévérance et d’un travail rigoureux pour arriver à les coincer. Le danger est réel et cette fois encore plus terrible.


  Regardant le cadran de sa montre, l'agent spécial Ernest Young ajouta :


  — Oh ! Il se fait tard et je dois rentrer, j’ai une grosse journée demain, espérant que cette panne ne s’éternise pas trop longtemps. Merci pour votre charmante compagnie Mam’zelle Morin, faites attention à vous. Bonne nuit et à bientôt, j’espère !


  La dernière bouchée de tarte aux pommes avalée, l’homme se leva aussi vite qu’il était apparu, un sourire charmeur sur les lèvres. Valérie Morin, la fourchette toujours coincée dans la bouche, resta encore une fois sur sa faim. Une chose avait pourtant changé, son cœur était maintenant encore plus angoissé qu’en arrivant au resto et son esprit s’empêtrait dans les mille et une questions qui ne cessaient de se déchaîner dans sa tête. Tous ces faits glanés au bistro hésitaient à s’emboîter les uns aux autres et la rendaient complètement folle. Ressasser sans cesse les mêmes images n’aidait en rien la progression de l’enquête. Val ne trouva toujours aucune réponse à ses interrogations et, surtout, elle sentit la nausée l’assaillir.


  C’est alors qu’un terrible souvenir d’enfance remonta à la surface et menaça de la hanter intérieurement pour la ronger et l’affaiblir moralement. Le souvenir d’une sortie au parc d’attractions de la métropole, où elle s’était sentie prisonnière, captive d’un manège ensorcelé ne voulant plus s’arrêter.


  

  



  Chapitre 14 - Et vlan !


  Une fois revenue à la maison, Val entreprit une bonne marche sous la pluie. De toute façon, un froid mordant et humide l’avait assaillie dès son arrivée dans la demeure, sans compter Gaston qui avait des besoins naturels qu’il n’arriverait plus à contenir bien longtemps. Elle devait, elle aussi profiter de cette balade extérieure pour se calmer les méninges.


  Rien de tel qu’une bonne douche froide pour vous remettre les idées en place, se dit-elle.


  Toute cette conversation avec l’agent Young n’avait fait qu’alimenter les images effroyables qui s’entassaient dans son cortex cérébral. Aurait-elle dû lui parler de la lettre codée qu’elle avait reçue plus tôt dans la soirée ? Il n’avait pas sourcillé ni même relevé les allusions qu’elle avait faites au sujet de la religion. Était-ce en connaissance de cause ou par réel manque d’éléments sur la situation ? Se pouvait-il qu’elle ait une longueur d’avance sur lui et que ce soit pour cela qu’il voulût tisser des liens avec elle ?


  Elle n’avait parlé à personne des informations qu’elle possédait sur cette affaire. Paul Samson l’avait lui aussi mise en garde. Mais contre quoi, au juste  ? C’était bien beau de lui dire de faire attention, de se méfier des gens, mais pour l’instant elle nageait en plein mystère. Cette situation, qui l’aurait enchantée lorsqu’elle était adolescente ou encore au sein des forces policières du SPM, ne lui plaisait pas vraiment. Valérie Morin ne pouvait plus se cacher derrière un uniforme et un badge. La jeune femme n’était à présent qu’une simple citoyenne, vulnérable et sans défense.


  La réalité est beaucoup plus dure et cruelle que la fiction, se dit-elle intérieurement, avec un sentiment de consternation et de résignation sur le visage.


  Cette tempête qui n’en finissait plus avait réussi à miner son moral. Val aurait tant apprécié pouvoir profiter des conseils avisés de sa consœur de travail. Nicole aurait su quoi lui dire pour la rassurer et lui permettre d’y voir plus clair dans cette terrible histoire où elle était impliquée, sans véritablement en connaître la raison. Fâcheusement, le mauvais temps avait rendu la technologie complètement obsolète. Val ne pouvait communiquer avec quiconque à l’extérieur de Rabbit Hole et du « Triangle noir des Frontières ». À son grand désarroi, elle se sentit seule, isolée, impuissante ! Mais le pire, dans tout cela, c’est qu’elle devrait s’en accommoder.


  Il était déjà tard au moment où Valérie rentra à la maison. La jeune femme était épuisée et tenta de se détendre un peu. Elle attisa les braises, remit des bûches dans le foyer et mit de l’eau à chauffer. Malgré la fatigue, le sommeil tarda à emporter la dulcinée et ne se fit sentir qu’après la troisième tasse de la tisane « Nuit de rêveries ». À son réveil, le lendemain matin, comme indiqué sur l’emballage des sachets de tisane, les nuages qui recouvraient le ciel au-dessus de Rabbit Hole semblaient moins chargés d’inquiétude et de tourments que la veille. La pluie continuait inlassablement de tambouriner aux fenêtres de la maison, mais, cette fois, en une symphonie doucereuse. Les vents démentiels s’étaient calmés, tout comme l’esprit de la jeune femme. Val s’étira longuement avant de mettre les pieds à l’extérieur de sa couette et de son univers douillet, beaucoup plus clément que la température de sa chambre à coucher qui, toujours privée de chauffage, avoisinait les cinq degrés Celsius.


  — « Pas chaud pour la pompe à eau », ricana-t-elle bêtement.


  Gaston émit un léger gémissement, lui dictant qu’il semblait approuver sa remarque. Val dû reconnaître qu’une présence, même animale, lui était d’un incontestable réconfort.


  Une fois enclenchée, la journée se déroula paisiblement, en fait, vu les circonstances ! L’atmosphère était plus détendue, et Valérie en profita pour poursuivre la lecture de vieux articles de journaux. En début d’après-midi, la lueur des bougies eut raison de la jeune femme curieuse, qui ne cessait de plisser ses yeux fatigués par tant de lecture. Une pause s’imposait. Val décida d’aller rendre visite au pasteur et, si possible, de mettre le nez dans les archives bibliques du village. L’église Saint-John-the-Less était située à environ cinq cents mètres de chez elle, et le lieu de culte possédait, malgré sa taille modeste, une bibliothèque de livres sacrés bien garnie. Dans les documents officiels, on y recensait les naissances, les mariages et les décès. Seuls les individus de religion protestante y étaient inventoriés. La porte de l’église n’était pas barrée, d’ailleurs elle ne l’était pratiquement jamais, car le pasteur Cummings croyait en la rédemption de l’être humain, voilà pourquoi la maison de Dieu restait accessible, afin d’accueillir les nécessiteux, peu importe le moment. Il n’y avait pas seulement les chiens errants qui aboutissaient à Rabbit Hole, mais de nombreux itinérants, ou plus récemment des immigrants illégaux, des sans-papiers qui, par temps froid, profitaient de la clémence du saint abri. Dans les faits, l’église Saint-John-the-Less était ouverte autant que faire se peut, car, à quelques reprises, la porte de l’établissement sacré était restée verrouillée ; certains marguilliers, comme feu Rosario Michaud – que Dieu ait son âme ! se dit Val –, avaient retrouvé le révérend saoul mort dans la sacristie, trop occupé à cuver, oh ! pardon !... à déguster le délicieux vin de messe !


  Ce qui amusa Valérie, lorsqu’elle mit les pieds dans ce lieu pieux, c’est que même s’il n’y avait toujours pas d’électricité au village, l’église n’en souffrait pas vraiment, car il n’y avait ni chauffage ni courant dans cette vieillotte bâtisse construite au XIXe siècle. La senteur caractéristique d’encens et de cire fondue provenant de cierges récemment allumés lui rappela maints souvenirs. Comment cette odeur pouvait-elle se retrouver dans toutes les églises, qu’elles soient de facture plus moderne ou bien anciennes, comme celle-ci ? Comment une église d’Outremont pouvait-elle baigner dans les mêmes effluves que l’église d’un petit hameau perdu des Cantons-de-l’Est ? Un autre mystère qui nécessiterait toute son attention, mais plus tard. Pour l’instant, elle devait se concentrer sur les écrits bibliques. Car l’auteur de la lettre qu’elle avait retrouvée sur le pas de sa porte était connaisseur en matière d’histoires religieuses. Il semblait prendre au pied de la lettre les enseignements de notre Seigneur. Valérie se rappela alors les dires d’un de ses professeurs à l’académie de police de Pikfield. L’homme disait que les fanatiques étaient l’un des pires fléaux de la société contemporaine. Gerry Goldwin, le prof Goody pour les intimes, était l’un des meilleurs enseignants que Val n’ait jamais rencontrés dans toutes ses années d’éducation, du primaire au professionnel. Excentrique et cultivé, il savait capter l’attention des jeunes recrues en les intéressant avec des sujets chauds d’actualité, et il était passé maître dans l’art de vulgariser la matière, de manière à ne laisser personne dans le brouillard.


  — Bon sang ! s’écria Valérie Morin.


  Curieuse coïncidence, également, quand le souvenir du chauffeur, ou plutôt du chauffard du VUS lui revint : celui qui était au volant ressemblait étrangement à… Goldwin, le Prof Goody ! Déroutant, le fait que cette église lui renvoie l’image de cet incident des derniers jours. Puis Val se souvint de ses derniers instants à l’académie de police. Elle se revoyait un certain jour du mois d’avril, jour où le prof Goody disparut de Pikfield et que personne n’entendit plus jamais parler de lui. Même les autres profs se faisaient peu bavards sur les circonstances de sa disparition. Ni vu ni connu. Pouf ! Volatilisé ! Le célèbre Houdini n’aurait pas fait mieux ! Un peu plus tard, au printemps, les rumeurs les plus farfelues avaient alors alimenté la cérémonie de remise des diplômes. Certains prétendaient que Goldwin s’était fait assassiner par la bande de motards qui sévissait dans les environs de l’académie. D’autres disaient qu’il aimait bien faire la fête et rencontrer des prostituées, et que c’était certainement l’une d’entre elles qui, en proie à une crise de jalousie, s’était vengée en l’assassinant ! Mais rien de concret n’avait réellement filtré de cette affaire. Puis, après quelques semaines, Valérie Morin quittait Pikfield, un diplôme chèrement acquis en poche.


  Voilà que quelques années plus tard, ici, à Rabbit Hole, elle était au centre d’une bien étrange affaire dans laquelle elle n’avait aucun mandat officiel en main et où son diplôme ne lui était d’aucun secours.


  Munie de sa lampe-torche, la jeune femme s’avança tout au bout de la grande allée, jusqu’au fond de la sacristie. Là, elle y trouva un mur complet couvert de tablettes croulant sous des tas de vieux volumes de cuir reliés et de cahiers en carton épais, jaunis et poussiéreux. Il faisait un froid polaire dans cet âtre religieux. Le solstice d’hiver approchait, la luminosité du jour raccourcissait à vue d’œil et les journées se faisaient de plus en plus courtes. Et que dire de cette tempête qui reprenait de plus belle et s’accrochait aux nuages en s’attaquant aux toitures de toutes les demeures de Rabbit Hole. Ce n’est qu’après plusieurs heures de recherches approfondies et méthodiques que la jeune femme se vit arriver, elle aussi, au solstice d’hiver de ses capacités. Val se sentit lasse et chercha son énergie. Un terrible mal de tête cognait dans ses tempes, cadeau de trop intenses recherches sous un faisceau lumineux vacillant, perdant de son intensité de minute en minute. Val avait quitté sa maison sans emporter les piles de rechange qu’elle s’était procurées la veille au magasin général. Puis, juste avant de rendre l’âme, sa lampe éclaira en direction de la table de travail où un léger amas de poussière fraîche attira son attention. La poussière semblait avoir été jetée en atterrissant sur le bureau à partir de la dernière tablette où un espace laissé vacant par un livre nouvellement emprunté ne laissait aucune ambiguïté sur sa présence récente. Le document manquant semblait faire partie d’une série, à en croire les écrits sur l’arête des livres qui se trouvaient rangés sur la tablette supérieure depuis presque aussi longtemps que l’histoire dont ils relataient les fresques. Le tome 5 d’une série de dix volumes racontant les lectures bibliques semblait manquer à l’appel. Quelqu’un était passé ici quelque temps avant la visite de Val.


  Mais qui avait circulé par ici, et pourquoi le tome 5 de la collection avait-il disparu ? se demanda Valérie.


  Elle devait aller rendre une petite visite au pasteur qui habitait de l’autre côté du cimetière. Car lui seul connaissait les documents que renfermait cette sacristie. Une ombre passa dans l’esprit de Val. Comme l’église n’était quasiment jamais barrée, n’importe qui pouvait s’y introduire et dérober le précieux document. Étirant son bras droit, elle tira des rayons un livre à la jaquette bleue, souffla doucement pour en retirer la poussière accumulée et le prit délicatement dans ses mains. En l’ouvrant à la page marquée d'un signet de ruban de soie dorée, elle en commença la lecture :


  « Debout, rayonne, voici ta lumière. La gloire du Seigneur s’est levée sur toi, tandis que les ténèbres s’étendent sur la Terre, et que les peuples sont plongés dans la nuit. Mais sur toi se lève le Seigneur et sa gloire apparaît au-dessus de toi. Les nations marchent vers ta lumière, et les rois vers ta clarté naissante. Lève les yeux et regarde aux alentours, Tous se rassemblent et viennent à toi ! »


  (Isaïe  60, 1-4a ; 14-22) La Gloire de la Jérusalem Nouvelle.


  Val en eu le souffle coupé. Parmi les dizaines de livres entreposés à cet endroit depuis plus d’une centaine d’années, elle était tombée sur un texte qui lui rappela la situation dans laquelle elle se trouvait, les ténèbres, le peuple plongé dans la nuit. Puis il y avait cet espoir, cette lumière, faisant référence à un être supérieur et rassembleur ; cet être pour ce village perdu serait-il un sauveur ou un dictateur ? Val sentit, malgré l’urgence et la gravité de la situation, une chaleur intérieure bienfaisante qui ne fit que lui confirmer qu’elle devait poursuivre dans cette voie la recherche de la vérité. Jetant un regard à la fenêtre ornée de magnifiques vitraux représentant les étapes de la vie de Jésus, Valérie dut se rendre à l’évidence : il était déjà bien plus tard qu’elle ne l’aurait espéré. Ses recherches avaient accaparé toute son attention et le temps avait filé sournoisement. Il était trop tard pour une visite au pasteur Cummings, la nuit sur Rabbit Hole était noire et opaque. Le mauvais temps qui avait semblé battre en retraite, dès son arrivée à la chapelle en début d’après-midi, reprenait maintenant du galon et murmurait une litanie incessante qui s’infiltrait par les craquelures des immenses fenêtres de l’église.


  Ce n’est qu’en marchant en silence en direction de sa maison que Val fit le décompte des événements des derniers jours. Elle fut surprise par le nombre d’éléments qui se bousculaient autour d’elle et pour lesquels elle n’avait pas trouvé la moindre connexion. Quel était le lien entre tous ces incidents ? Et d’ailleurs, en existait-il vraiment un ? Ernest Young travaillait-il vraiment pour la nation américaine ? Paul Samson avait-il quelque chose à cacher ou à se reprocher ? Qui avait subtilisé le livre de la sacristie ? Qui avait bien pu lui laisser une missive sur le pas de sa porte ?


  Essoufflée par sa marche rapide en cette froide et sinistre soirée d’automne, Valérie arriva à son allée bordée d’arbres centenaires. Le cœur haletant, elle donna une dernière tape sur sa lampe de poche, qui reprit un semblant de service et dirigea le très faible faisceau lumineux pour éclairer le trajet vers son perron. Le regard interloqué, elle aperçut, sur le seuil, une grande enveloppe brune identique à celle qu’elle avait reçue la veille. La jeune femme ne doutait en rien du contenu de l’enveloppe. La nouvelle missive devait faire encore référence aux saintes Écritures. Val ne put qu’y voir un bien étrange parallèle entre les messages des lettres qu’elles recevaient et le texte des lectures bibliques sur lequel elle était tombée par hasard. Les énoncés des enveloppes brunes parlaient de noirceur, de souffrance et de sacrifice. La lecture qu’elle avait tirée du bouquin de cet après-midi parlait de lumière et d’espoir. Parlait de vie, mais également d’un être supérieur !


  Encore une fois, Valérie Morin allait vivre une autre angoissante soirée, au cœur de l’obscurité du « Triangle noir des Frontières » !


  

  



  Chapitre 15 - Le secret de la rivière aux Roches


  Adèle Dugas était là, réfléchissant à la cérémonie de baptême du petit Éli Chagnon. Le poupon venait de faire son apparition dans la commune de Rabbit Hole et Adèle s’en réjouissait démesurément.


  — Dis-moi, Adèle, où as-tu mis le contenant de mayonnaise ?


  — Lequel ? lui répondit la femme, les mains pleines de pâte à tarte.


  — Celui que je viens de recevoir du livreur de chez Mousika, le fournisseur de produits alimentaires.


  Jean-Claude s’occupait des moindres détails du resto, il supervisait tout, et rien ne lui échappait. Pourtant, lui seul avait le regard aiguisé du renard et un flair certain pour reconnaître la moindre magouille ou pour prévoir les pires embûches du destin. Mais cette fois, le chef de « Vino » n’avait aucune idée de ce qui pouvait bien tracasser l’esprit et le cœur d’Adèle depuis des semaines, son Adèle !


  Toute cette agitation autour de l’arrivée du petit avait ravivé chez sa conjointe plein de bouleversements. Des souvenirs joyeux et d’autres plus ternes enfouis au plus profond de son être depuis des lustres, sinon des années. Car Adèle Dugas faisait à peine la jeune quarantaine. Elle avait épousé Jean-Claude Guérin, son premier amour. Adèle et Jean-Claude étaient un couple d’amoureux depuis leur secondaire 5 à la polyvalente d’Iberville. Ils ne se séparaient jamais. Habitant à Rabbit Hole depuis maintenant plus de dix ans, ils étaient conjoints, de fait, depuis encore bien plus longtemps. C’est en 2006 qu’ils avaient fait l’acquisition de la maison jaune qui allait devenir leur lieu de résidence et leur gagne-pain des prochaines années.


  Par un beau dimanche après-midi, ils avaient quitté la banlieue de Montréal pour se diriger vers les montagnes qui longeaient l’horizon du côté est. Empruntant l’autoroute 10, ils avaient entrepris une balade automnale qui allait les mener, sans le savoir, vers leur future destinée. Lorsqu’ils avaient aperçu le petit hameau perdu dans un écrin de verdure, les arbres majestueux et colorés de bronze, de citrine et de rubis, ils avaient eu un coup de foudre instantané ! C’était là, à cet endroit qu’ils voulaient établir leur famille et mettre au monde des marmots Dugas-Guérin qui peupleraient l’école du village, évitant ainsi sa fermeture lors d'excessives politiques de compressions budgétaires de la part de commissaires siégeant à la barre de la commission scolaire régionale.


  — C’est toujours pareil, tu ne sais plus où tu mets tes affaires ! Tu crois que c’est moi qui les cache, mais j’ai d’autres choses à faire, tu sauras, Monsieur ! D’ailleurs j’ai un rendez-vous cet après-midi. Il est déjà tard, ciao !


  Jean-Claude resta là sans mot, dévasté. Depuis quelques semaines ou mois, il ne le savait plus vraiment ; Adèle, son Adèle, avait changé. Elle était devenue plus arrogante et mesquine à son endroit. Indépendante et vindicative, une nouvelle Adèle vivait à ses côtés, dormait dans son lit et partageait son temps entre le travail et il ne savait plus quoi ou, encore pire, qui ? Avant, ils auraient ri ensemble des fourberies qu’il ne cessait de faire dans la cuisine. Se moquant d’elle, de sa coiffure, de ses seins trop lourds, de sa chantilly qui tardait à monter en pics fermes. Avant, Adèle aurait pris le tout avec un grain de sel, et son sourire l’aurait rassuré. Jean-Claude s’efforçait de garder le fort, même dans les moments difficiles. Même quand les touristes se faisaient rares et que, pour survivre, ils devaient tous les deux proposer des services de traiteur. Services qui leur imposaient des horaires de fous et des sacrifices disproportionnés pour les maigres revenus qu’ils en tiraient. Ils étaient alors dans la cuisine du matin au soir, et trop souvent jusqu’au petit matin à concocter des petits plats dignes de la cour du roi. Pourtant, le salaire n’était pas aussi grandiloquent que l’énergie qu’ils avaient déployée pour réaliser leur menu. Une chose était certaine, J-C l’aimait, son Adèle, et il ne voulait vraiment pas lui faire de mal ou la blesser. Seulement la taquiner, c’était tout.


  Suivant le chemin de la Montagne au volant de sa voiture cabriolet bleu cobalt, Adèle bifurqua vers une minuscule route qui lovait la campagne environnante. La quarantenaire arriva à un coquet et modeste chalet en bois rond construit au bord de la rivière aux Roches, qui lui servait de havre de paix et de ressourcement. Depuis qu’elle s’y rendait en cachette, Adèle se sentait revivre. Elle adorait écouter la sérénade que lui fredonnaient à l’oreille les cascades de la rivière tourmentée. Depuis le mois d’août, les ouragans qui faisaient rage sur la côte est de la Nouvelle-Angleterre avaient remonté le littoral en provoquant de fortes précipitations qui avaient fait gonfler le lit des rivières et les lacs de la région. Aujourd’hui encore, la nature semblait s’être déchaînée et liée contre la volonté de la femme.


  — Adèle, ma chérie, ça devient difficile. T’en as mis du temps pour arriver, je commençais à m’impatienter. Jean-Claude a des doutes, c’est ça ? Il commence à te faire du chantage ?


  — Non, non, quelle bêtise ! T’as vu le temps qu’il fait ! Ne t’inquiète pas, J-C est comme ça, je n’y peux rien. On ne le changera pas, d’ailleurs je n’y ai pas réussi depuis toutes ces années, alors ! Embrasse-moi et oublions mon mari, tu veux ?


  Une étreinte sensuelle raviva le plaisir de la restauratrice qui en oublia ses problèmes personnels et se concentra sur la raison qui l’emmenait dans ce lieu, là où elle pouvait vivre sa féminité en toute liberté, et peut-être espérer un lendemain rempli d’espoir et de renouveau.


  

  



  Chapitre 16 - L’enquête reprend


  Valérie, assise sur le canapé fleuri du salon avec Gaston couché sur ses orteils, entreprit l’ouverture délicate de l’inquiétant document qu’elle venait de récupérer sur le pas de sa porte. Elle prit une grande inspiration et s’attaqua à la tâche. L’enveloppe brune était à peine ouverte que déjà une plume noire s’en échappa. Fouillant l’intérieur de l’enveloppe de ses mains tremblotantes et recouvertes de gants en latex, Val y trouva sans surprise un avertissement codé, constitué de retailles de journaux, très semblable à l’envoi précédent. Contrairement au texte de la veille, celui-ci semblait beaucoup moins bien fignolé. La présentation était peu soignée et laissait vraiment à désirer. Le papier était froissé et les lettres collées à la feuille jaunie avaient peine à tenir. Manipulant avec soin la pièce à conviction, l’ancienne policière lut le texte qui faisait encore une fois référence aux saintes Écritures. Ces écrits lui semblèrent d’un temps et d’une époque tellement lointains et révolus. Il était anachronique de les utiliser de nos jours, et pourtant, quelqu’un à l’esprit tordu y prenait un malin plaisir :


  « Il a plu à Dieu de le briser par la souffrance. Mais quand il aura offert sa vie en sacrifice, il verra une postérité, il vivra de longs jours, et le règne de Dieu s’accomplira par lui. »


  (Isaïe : 53, 10, 12 b)


  Cet envoi procura à Valérie une impression de frayeur encore plus intense que celle qu’elle avait éprouvée auparavant. Le tueur allait récidiver. Elle en était certaine. Quelqu’un allait être tué. Val entreprit de décortiquer une à une les métaphores de la lettre de menace. Tuer procurait au meurtrier une impression d’éternité. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait d’un humain à l’esprit autodestructeur et narcissique. Un kamikaze, un vrai, de ceux qui se sentent investis d’une mission et qui sont prêts à tout sacrifier pour obtenir une certaine gloire, la valorisation éternelle, celle du divin !


  L’étau se resserrait, les minutes étaient comptées et la panne électrique qui sévissait depuis quelques jours n'était toujours pas réparée, et aucune des nouvelles technologies de communication n’opérait à Rabbit Hole, rien ne fonctionnait et ne pouvait venir au secours de la nouvelle résidente.


  Utiliser le téléphone arabe sembla, pour Valérie, être la meilleure façon de travailler, tout en n’éveillant pas trop les soupçons. Il était 19 heures et la cuisine de « Vino » était ouverte jusqu’à 22 heures. Sans doute plus selon les besoins depuis que le restaurant était devenu le point névralgique des mesures d’urgence au village. Val allait donc s'y rendre pour prendre connaissance des dernières nouvelles et pour se ravitailler de quelques plats cuisinés. Être privé de tout moyen de communication pouvait avoir un certain charme romantique, mais dans ces conditions, cela revêtait un caractère plus dramatique que bucolique !


  Comme Valérie le soupçonnait, l’agent Young n’était pas attablé à son poste habituel. Pas plus que les gars de l’Hydro ni même que les agents de la SQ, et encore moins Paul Samson ! Valérie aurait bien aimé interroger ou plutôt cuisiner son ex-petit ami en échangeant avec lui sur le fruit de ses dernières découvertes. Mais le centre improvisé des mesures d’urgence n’était pas bondé, en cette soirée. Les gens de la place l’avaient déserté.


  — C’est bien tranquille, ici ! se surprit Valérie en ouvrant la porte, inondant la pièce d’une onde de fraîcheur qui refroidit encore plus l’atmosphère.


  — Oui, les gens du village sont à chauffer leur poêle à bois. Ils n’osent plus quitter la chaleur de leur demeure. Puis il n’y a pas que la température qui en est la cause. Ils ont la frousse. Beaucoup m’ont avoué avoir peur de sortir de chez eux avec ce meurtrier qui rôde. Les Poirier se sont barricadés avec leur chien et leurs armes de chasse. Les nouveaux propriétaires de la maison du sénateur ne sortent plus de chez eux. Une voiture d’une agence de sécurité privée veille à l'entrée de Choquet's road, sur le domaine et la famille. C’est pas terrible pour les affaires, tu sais, Val.


  — Sans doute as-tu raison, Jean-Claude. Moi qui venais m’enquérir des dernières nouvelles !


  — Désolé, ç’a été comme ça toute la journée. Seuls les gars de l’Hydro sont revenus pour nous seriner la même rengaine. Ils font leur possible, mais comme la tempête s’éternise et qu’elle sévit sur un bien plus grand territoire qu’ils ne le croyaient au début, ils sont vraiment en manque d’effectifs. Puis, comme pour en rajouter, Rabbit Hole n’étant pas un centre névralgique d’opérations et de concentrations humaines, on est donc susceptibles d’être parmi les derniers rebranchés, et ce dans tout le Québec.


  — Bien, il y manquait plus que cela ! siffla Val impulsivement. Tu as des nouvelles pour les routes, sont-elles praticables ? Je pensais prendre ma voiture pour aller à Abott Corner.


  — Oublie cela, ma belle. Ces gars-là m’ont bien dit que beaucoup d’arbres jonchent la 237, interrompant la circulation vers l’est et vers le nord. L’autoroute 133 est impraticable, plusieurs tronçons ont été emportés par la montée du niveau de l’eau du lac Champlain. C’est normal avec toute cette flotte qui nous tombe dessus. Puis encore une chance qu’on est en automne. La neige n’a pas encore envahi le sommet des montagnes du Vermont. J’ose pas imaginer ce qui aurait pu arriver si la neige avait fondu d’un trait !


  — Comment cela a-t-il pu se produire ? ajouta Val, qui ne comprenait rien au lien qui unissait le lac Champlain et le Vermont.


  — Mais oui ! Car avec toute la neige qui couvre le sommet des montagnes, tu peux imaginer l’eau qui ruisselle à la fonte du printemps !


  Un frisson parcourut l’échine de Valérie. Rabbit Hole était vraiment isolé du reste du monde.


  — Dis-moi, Jean-Claude, tu sais depuis quand la circulation est coupée ? osa-t-elle renchérir.


  — Ben… attends que je me rappelle, ajouta pensivement l’infatigable cuisinier. Le gars de l’Hydro est passé vers 11 h 30 ce matin, et c’est là qu’il nous a informés, Adèle et moi, de la gravité de la situation. Mais pourquoi cette question, ma belle, tu avais des plans ? lui demanda-t-il joyeusement, avec un petit éclair pendu au coin des yeux.


  Val ne réussit pourtant pas à en saisir la signification. Déformation professionnelle, pensa-t-elle. Toujours prévenir et se méfier plutôt que faire confiance et se tromper.


  — Non, pas vraiment, juste par curiosité. J’aurais pu changer mes plans et aller vers le nord, mais à l’évidence, c’est foutu dans les deux cas, réussit-elle à dire pour clore l’interrogatoire qui se dessinait.


  Elle ne voulait surtout pas étaler son enquête et ses découvertes au grand jour. Elle devait continuer d’être la plus discrète possible. Elle le savait. Elle le sentait, sans doute son instinct d’ancienne flic devenait de plus en plus aiguisé au fur et à mesure que les événements se bousculaient autour d’elle.


  — Beurk ! Pour le dépaysement je n’en demandais pas autant ! C’est dur pour les nerfs ce manque de contact avec l’extérieur, et le froid et la pluie qui n’en finit plus ! C’est assez démoralisant, continua-t-elle sur sa lancée. Encore heureuse de ne pas avoir d’eau à évacuer de ma cave !


  — À qui le dis-tu ! lui répondit celui qui venait de laisser un courant d’air entrer par l’ouverture de la porte du restaurant.


  Paul Samson, habillé de son uniforme vert de la SQ, faisait son entrée. Le cœur de Valérie fit trois tours sur lui-même juste à entendre le son de sa voix. Il n’y avait pas de doute, l'homme lui faisait toujours autant d’effet. Pourtant, depuis le temps qu’il ne lui avait donné de ses nouvelles, elle aurait dû se faire une raison. Paul Samson était-il un abruti ? Ou bien n’avait-il pas bien su déjouer les avances d’une collègue rivale ? La jeune femme se souvenait du jeune policier, à l'académie de Pikfield, préférant la plantureuse Chantal Savigny à l’accommodante, douce et naïve Valérie Morin !


  — Paul, mais comment as-tu fait pour te rendre jusqu’ici ? Lui demanda Jean-Claude, tenant d’une main une marmite fumante à l’intérieur de laquelle cuisait un délicieux ragoût de lapin aromatisé aux pommes cortland et aux patates douces. La casserole laissait émaner un fumet digne d’un restaurant des plus prestigieux.


  — Tu sais bien qu’avec les VTT on peut passer n’importe où, enfin presque ! Les routes sont impraticables et j’ai bien peur que cette situation ne perdure encore quelques jours. Je suis désolé de n’avoir rien de plus rassurant à vous mettre sous la dent, mais vous êtes en sécurité en restant chez vous, c’est ce qui compte !


  Valérie buvait les paroles de son ancien compagnon d’académie, mais ne se sentit pourtant pas aussi rassurée que voulait le laisser entendre l’inspecteur de la Sécurité du Québec. Des meurtres avaient été commis ici même, au cœur de ce « NO MAN’S LAND », et un autre se tramait, elle en avait la certitude. Les indices qu’elle avait en sa possession ne laissaient présager rien de bon.


  — Je peux me joindre à toi ? lui demanda Paul, alors qu’elle s'asseyait à une petite table près de la fenêtre.


  D’ordinaire, de cet endroit de choix, la vue y était splendide : les arbres, les jolies maisons aux riches couleurs de l’arc-en-ciel, mais cette fois, dans cette noirceur totale, rien n’y paraissait, pas même l’ombre effacée d’une lune voulant transpercer les nuages. Rien que le noir, prémices d'une menace…


  — Oui, bien sûr, assieds-toi, je t’en prie.


  Paul Samson retira son casque à oreilles en fourrure noire et enleva son épais manteau en toile imperméable, doublé d'un tissu en polar de couleur verdâtre.


  — Alors, comment t’en sors-tu, depuis qu’il n’y a plus de courant ? Je vois des gens en panique et ce n’est pas vraiment drôle, tu sais. J’ai dû accompagner une jeune femme qui était en train d’accoucher, cet après-midi. Armanbourg/Abott Corner en VTT, pour une femme enceinte jusqu’aux oreilles, c’était pas de tout repos !


  — Et c’était quoi ?


  — Quoi... c’était quoi ? lança-t-il avec agacement.


  — Ben, le bébé, c’était quel sexe ? Un garçon ou une fille ? Tu sais bien : masculin ou féminin ?


  — Ah ! J’oubliais qu’avec vous, les femmes, les moindres détails comptent. Tu vois, pour moi, tout ce qui importait, c’était que le bébé et la mère soient sains et saufs. Les infirmiers s’en sont occupés dès notre arrivée. En moins de deux, le bébé était là. C’était un garçon, oui un beau gros gaillard !


  — Et à quelle heure est-il né ?


  — Quoi, à quelle heure… ? Il devait être environ 13 heures ou 14 heures, je ne sais plus trop. Pourquoi toutes ces questions, Val ? Serait-ce un interrogatoire en règle ? lui décocha-t-il de son regard de policier en devoir.


  Il la dévisageait maintenant avec un air empreint d’une vigilance à la fois trouble et hostile.


  — Non, bien sûr que non, juste par curiosité ! Tu sais comment je suis, je veux toujours tout savoir, c’est dans ma nature. Je comprends ce que tu ressens, la moindre situation prend des allures de catastrophe nationale dans de telles circonstances, j’en suis bien consciente, le rassura-t-elle d’un sourire entrecoupé par la délicate mastication d’une bouchée de ragoût de lapin. La croûte était croustillante et les morceaux de viande se comptaient par dizaines, et que dire des pommes à peine caramélisées. Un vrai délice ! Vraiment, le chef faisait des miracles en ces temps difficiles.


  — Paul, je voudrais te parler de quelque chose. En fait, cet après-midi, je suis allée à l’église du village.


  — Je ne connaissais pas ton âme de pratiquante à ce point. Serait-ce la peur de l’apocalypse qui te donne soudain la foi, ou bien les récits fantastiques du merveilleux et pas trop laid pasteur Cummings ?


  — Arrête tes moqueries et sois sérieux ! Sérieux et indifférent, comme tu sais si bien l’être à chacune de nos rencontres depuis que nos chemins se sont croisés à Rabbit Hole, lui lança-t-elle malgré elle à la figure.


  Elle continua son récit :


  — Paul, depuis quelque temps, je reçois des lettres de menaces annonçant de bien sinistres événements. J’ai peur que ces intimidations ne viennent véritablement du meurtrier…


  — Et c’est maintenant que tu m’en fais part ?


  — En fait, je n’avais pas pris au sérieux ces menaces, puis tu m’avais dit de me méfier, alors…


  — Alors tu n’as pas cru bon d’aviser ton copain de la SQ ! C’est bien cela ?


  Paul fut vexé et estomaqué par ce qu’il venait d’entendre ; les mots avaient échappé à Val. Elle aurait voulu s’excuser, dire que ses paroles avaient dépassé sa pensée, qu’elle regrettait le Paul des années de fréquentations à Pikfield, mais elle n’en fit rien. Elle savait pertinemment, au fond d’elle-même, qu’elle avait raison. Paul n’était plus le même homme. Il devait en assumer les conséquences. Ce n’était pas seulement à elle de changer et d’accepter cette nouvelle situation.


  Un autre élément la tracassait : pourquoi Paul Samson, était-il autant sur la défensive avec elle ?


  Mais Val n’eut pas le temps de terminer son allégation que la porte de « Vino » claqua en laissant échapper un bruit perçant sous la force de l’impact. Mona, la tisserande, était entrée en trombe dans le resto, le regard interloqué et le teint d’une blancheur cadavérique, le visage couvert de sueur, même par ce temps quasi hivernal.


  — Il a encore frappé ! laissa-t-elle échapper d’un trait, sans même reprendre son souffle entre les syllabes qui se frayaient un chemin jusqu’aux neurones des deux anciens amants et ravivaient leurs sens déjà en alerte.


  

  



  Chapitre 17 - Le danger rôde


  Mona avait juste fini sa phrase que Paul était déjà dans le stationnement, au volant de son véhicule tout terrain balisé aux couleurs de la SQ. Val restait là, en plan pour la énième fois. Paralysée par la peur qui lui sciait les jambes. Elle devait pourtant bouger, retourner chez elle. Et si le meurtrier avait laissé un autre message ? Et Mona, pétrifiée, qui n’avait pas bougé d’un centimètre et avait de toute évidence besoin de réconfort.


  — Viens par ici, Mona. Comment as-tu appris cet autre meurtre ? demanda Valérie, toujours angoissée, mais consciente de l’importance de son rôle en mettant son expérience passée à contribution.


  — Eh bien… monsieur Craig, le propriétaire de l’ancien garage John Deere, avait demandé que je lui tisse une nouvelle paire de mitaines avec de la laine bien chaude. Son petit-fils, qui était venu lui rendre visite dimanche dernier pour sa fête, en avait perdu une de son ancienne paire. Il voulait que je passe chez lui pour en vérifier le modèle et voir si je pouvais lui en confectionner des pareilles. Aussitôt arrivée, j’ai bien vu que quelque chose clochait.


  — Comment cela ? demanda avec grand intérêt Valérie, qui se dirigea vers elle et continua de l’interroger avec empressement.


  Mona commençait à reprendre des couleurs. La tisserande était heureuse de pouvoir se rendre utile à l’enquête, et surtout de trouver quelqu’un pour l’écouter et qui sait, peut-être même la protéger !


  — Monsieur Craig vivait en solitaire depuis la mort de sa femme, il y a plus de cinq ans. Il entretenait seul sa propriété depuis, et il s’en occupait vraiment bien pour un homme de son âge. Mais aujourd’hui, quand je suis passée, la porte d’entrée attenante au garage était grande ouverte et la pluie s’était infiltrée, créant une mare d’eau du vestibule jusqu’à la cuisine d’été, tout à l’arrière de la maison.


  — Et là, Mona, qu’avez-vous fait ? poursuivit Valérie, intéressée au plus haut point par le témoignage de la tisserande.


  — Eh bien… je l’ai vu, il était là, couché sur le dos, dans une flaque de sang. Pauvre monsieur Craig ! ajouta-t-elle dans un sanglot qui lui fit tressauter les épaules, comme si elle était prise d’une crise de hoquet récalcitrant.


  — Allons, Mona, qu’avez-vous fait, alors ? reprit Valérie avec calme et le plus gentiment du monde.


  — J’ai essayé d’appeler les urgences au 911 avec mon cellulaire, parvint-elle à murmurer, mais je n’avais pas de réseau, puis j’ai essayé le téléphone de la maison de monsieur Craig, mais les lignes de Bell ne sont toujours pas réparées. Cochonnerie de temps ! Ils vont tous avoir notre peau si on ne fait rien !


  — Qui va avoir votre peau ? De qui avez-vous peur ? Mona, allez, ayez confiance, dites-le-moi !


  Mona scruta d’un regard affolé le bistro en son entier. Valérie remarqua que son attention s’était arrêtée à la table privilégiée par l’agent de la Patrouille frontalière américaine, la PFA, Ernest Young. Mais en cette lugubre soirée d’automne, la place était déserte, au grand désespoir de Val qui aurait bien aimé avoir les impressions de cet « agent très spécial » !


  — Ces hommes en veston, cravate, ils sont vêtus d’habits luxueux, ils conduisent des VUS hors de prix aux vitres teintées et ils manquent de nous écraser en roulant à haute vitesse sur nos routes de campagne. De vrais dangers, ces types. Je ne leur fais pas confiance !


  Val se rappela alors les insinuations qu’avait laissées planer mademoiselle Blair, l’archiviste du musée Missisquoi, au sujet de Mona et de sa conjointe Marjorie. La femme qui se tenait en ce moment en face d’elle était trop bouleversée et encore trop secouée pour avoir commis de sang-froid toutes ces abominations. Val en était presque entièrement convaincue. Il ne lui restait qu’une chose à faire : le prouver.


  — Rappelez-vous, depuis quand ces hommes sillonnent-ils la région de façon aussi régulière ?


  Réfléchissant en retirant son bonnet de laine et lissant de ses longs doigts ses cheveux poivre et sel, la femme gémit une réponse qui glaça Valérie jusqu’au plus profond de ses entrailles.


  — Hum… je crois bien qu’ils sont ici depuis plus de deux ans maintenant, peut-être trois…


  — Depuis deux ou trois ans ! répéta Val en pesant chaque syllabe, le regard enfoui dans celui de son interlocutrice. Vous en êtes bien certaine, Mona ?


  — Oui, bien sûr, puisque c’est au moment du premier meurtre qu’ils sont arrivés !


  — Vous en êtes certaine ?


  — Oui, car c’est Marjorie et moi qui avons officié aux obsèques de la première victime : monsieur Michaud. Une belle cérémonie d’adieux, touchante et très simple. Puis on a remarqué un fait vraiment bizarre…


  — Bizarre comme quoi ? demanda avec insistance Valérie.


  — Il y avait des plumes, des plumes toutes noires !


  — Quoi ? Mais de quelles plumes parlez-vous, Mona ?


  — Ben, des plumes dispersées un peu partout dans le cercueil, autour des corps.


  — Des corps ? Du corps de monsieur Michaud, vous voulez dire !


  — Non… oui, de monsieur Michaud et de monsieur Polisky. À bien y penser, il y en avait aussi dans le cercueil de monsieur Pearl.


  À présent, Val percevait une lueur qui traversait les nuages. Tout s’éclairait et les événements reprenaient leurs places respectives sur l’échiquier qu’avaient composé le ou les tueurs du « Triangle noir des Frontières ». Les anges de la mort, les anges noirs de la mort, « THE BLACK ANGELS » ! Les plumes noires qui s’échappaient des enveloppes suspectes qu’elle avait reçues étaient sans aucun doute un rappel des plumes noires recouvrant les ailes de ces anges maudits. Les envois étaient reliés au groupe terroriste des : Anges Noirs, THE BLACKS ANGELS ! Comment n’avait-elle pas fait le lien entre les plumes noires reçues dans les envois suspects et ce groupe terroriste ?


  — Et Mady Leghorn ? Y avait-il des plumes noires dans son cercueil ?


  — Ah non ! Ça, j’en suis certaine, car Marjorie m’avait justement fait remarquer que contrairement à messieurs Pearl, Michaud et Polisky, la vieille Mad n’irait pas au ciel sur les ailes d’un oiseau noir.


  Valérie avait été mise au fait des agissements de ce groupe terroriste par le directeur du SPM. Daoust avait bien averti ses patrouilleurs d’ouvrir les yeux et de lui rapporter tout fait qui semblerait suspect. Val avait appris que ces terroristes sévissaient depuis des années en Afrique, en Asie et au Moyen-Orient. Leur chef avait été victime d’un commando des Marines américains qui lui avait tendu une embuscade à la sortie de son appartement luxueux de Marrakech. Il était depuis plusieurs années sous haute surveillance. On le disait responsable des terroristes qui avaient commis les attentats contre les États-Unis le jour fatidique du 11 septembre 2001. Mais, jusque-là, les Américains traquaient en vain ses allées et venues, ses moindres mouvements ; chaque fois, les informations les avaient conduits sur de fausses pistes. Puis, un jour, une indication avait tout changé. À la même époque, le vent avait commencé à tourner dans les pays musulmans. Les habitants se joignaient dans les rues à des manifestations monstres et les pays arabes se rebellaient les uns après les autres, revendiquant leur indépendance. Un bon nombre de révolutions permirent d’avoir la tête de leurs dirigeants dictateurs. C’est ainsi que le chef présumé du groupe terroriste des Blacks Angels, contrôlant les différentes cellules terroristes de l’Extrême-Orient, était devenu l’ennemi public numéro un. Il représentait le symbole de la lutte contre le terrorisme d’un islam radical, essayant d’étendre les tentacules du mal partout sur la planète. Pour les Américains, il était devenu la cible à abattre.


  C’est d’ailleurs ce qu’avaient fait les Marines en grande pompe, au printemps de 2009. Depuis cet incident, les membres de ce groupe fanatique voulant se venger ne cessaient de perpétrer des attentats sur le continent nord-américain. Dans les derniers mois, ils avaient revendiqué des attentats aux États-Unis. New York, Seattle et Dallas avaient été leurs trois dernières cibles. Tout d’abord, un train de passagers avait déraillé en entrant en gare, bilan : 125 victimes et des centaines de blessés graves, mutilés sous la force de l’impact ; puis une bombe dans la soute à bagages d’un avion de ligne, à l’aéroport Kennedy de New York, bilan : plus de 275 victimes et plusieurs centaines de blessés là aussi ; puis à Dallas, au siège social de la USPS, la US Petrolium Society, une des plus grosses multinationales du monde pétrolier, résultat : le gratte-ciel s’effondra partiellement, emportant avec lui plus de 2 000 personnes. En tout, plusieurs milliers de personnes avaient trouvé la mort de près ou de loin en lien avec ces groupes anarchiques. Se pouvait-il que ce réseau terroriste, même privé de son leader spirituel, essaie de s’implanter de ce côté-ci de la frontière ? Que pouvait-il bien y avoir de si intéressant pour qu’il fasse éliminer de pauvres vieilles personnes sans défense ? N’était-ce que de la vengeance ou bien s’agissait-il d’une manœuvre plus destructrice et pernicieuse ? Et les hommes vêtus de noir qui conduisaient de gros véhicules utilitaires sport étaient-ils reliés aux forces policières de la patrouille des frontières ou aux Black Angel ? Young disait-il la vérité lorsqu’il prétendait qu’il était un agent de la Patrouille frontalière américaine ? Ces agents pourchassaient-ils vraiment des terroristes ?


  Après avoir remercié Mona pour cet interrogatoire impromptu et l’avoir aidée à chasser de son esprit l'image du corps inanimé de monsieur Craig, Val décida qu’il était temps de rentrer à la maison. Il n’y avait pas seulement les routes qui souffraient de ces averses incessantes, les résidences construites sur les basses terres étaient totalement inondées et pas moyen d’utiliser des pompes électriques pour vider les sous-sols, la panne était maintenant généralisée à tout le sud du Québec. Certains prévoyaient des évacuations massives qui devaient être orchestrées par les autorités de la Sécurité publique, d’autres annonçaient l’arrivée en renfort de l’armée canadienne. Avec tous ces incidents, on ne reverrait pas de si tôt les gars de l’Hydro à Rabbit Hole !


  « Ils ont de l’ouvrage par-dessus la tête ! », avait dit le chef du resto « Vino ». Décidément, le mauvais sort s’acharnait sur les résidents de la région.


  Un trop-plein d’énigmes sans réponses se dessinait dans le cerveau de Valérie. La jeune femme devait y voir plus clair, demander l’aide de quelqu’un en qui elle aurait une confiance absolue. Mais dans les circonstances et en ces lieux, personne ne répondait à cette définition. Tout en marchant dans l’obscurité totale de cette nuit ténébreuse et pluvieuse, Val se laissa guider par une délicate lueur qui émergeait de cette obscure et angoissante soirée d’automne. La maison de madame Fyona, la photographe, était éclairée. Ernest Young était sans aucun doute au courant des derniers événements. Mais pour en être vraiment certaine, Valérie décida de se diriger dans cette direction. Depuis toutes ces années où elle avait œuvré comme policière, elle croyait dur comme fer à la poursuite de son intuition, de son instinct. Elle avait toujours cru que si l’instinct de survie était valide pour les animaux, il devait l’être aussi pour les mammifères qu’étaient les humains.


  Val ralentit le pas en passant devant sa belle demeure, son refuge de paix auquel elle était de plus en plus attachée : Tout ce qui était perceptible était le noir total. Aucune étincelle de vie, même Gaston se faisait silencieux. Il faut dire qu’avec toute cette pluie qui dégoulinait du toit de tôle, les moindres sons provenant de l’intérieur étaient étouffés par cette paroi isolante. Continuant vers la droite, la jeune femme arriva enfin à la hauteur de la retraite de l’agent Young. Plutôt que de se diriger immédiatement vers la porte d’entrée, à l’avant de la maison, elle tenta une approche plus discrète. Elle décida d’en faire le tour et d’observer, par les fenêtres légèrement illuminées, ce qui se passait à l’intérieur. Une chandelle reposait seule, comme une âme délaissée, sur une petite table de bois clair. Le meuble se dressait comme s’il émergeait d’un imposant tapis duquel émanaient des teintes de bleu et de gris. Un grand sofa brun à trois places attendait la présence du propriétaire. Des photos tapissaient les murs de la pièce du plancher au plafond, ne laissant aucun doute sur la passion qui habitait la maîtresse des lieux.


  C’est d’ailleurs l’une de ces photos qui fascina le regard de Valérie. Elle fut si troublée par ce qu’elle aperçût qu’elle n’entendit pas s’approcher, par-derrière, un corps trapu et tout de noir vêtu. La jeune femme eut juste le temps de sentir une présence dans son dos, que déjà une décharge de courant lui glaça le sang, de la racine des cheveux jusqu’aux orteils. Val ne réussit pas à esquiver le choc ; l’individu lui asséna un coup sec à l’arrière de la tête. Elle s’écroula lourdement sur le sol et perdit tout contact avec la réalité.


  

  



  Chapitre 18 - Earny !


  Ernest Young, Earny pour les intimes, habitait non loin de la plus importante usine de fabrication de pièces d’automobiles aux États-Unis. Cadet d’une famille d’ouvriers ayant bossé dur pour leur survie, Ernest Young était né quelques années après le décès de son frère aîné. Ce dernier, militaire de formation, avait étudié à l’école navale où il y avait fait son service militaire. Il avait malheureusement disparu en mer lors d'une mission dans le Golfe Persique. Les Young avaient vu l’arrivée d’Earny comme un signe de Dieu. Cet enfant était béni et ils allaient le chérir aussi longtemps qu’ils vivraient. Earny était allé dans les meilleures écoles. Élève talentueux, les collèges les plus réputés ne cessaient d’user de propositions alléchantes pour recruter ses services.


  Ernest Young était l’un des plus brillants cerveaux du MIT lors de sa graduation de 2004, et les agences fédérales lui avaient fait des offres plus qu’intéressantes. Ses parents avaient assisté, émus et comblés, à sa remise de diplômes. Dans les semaines qui avaient suivi, ils étaient décédés dans un terrible accident d’automobile. Depuis ce jour, Young était seul au monde, riche d’un héritage durement acquis par ses ascendants.


  Bourreau de travail et indépendant de fortune, le jeune homme avait décidé de prendre le temps d’analyser les opportunités qui s’offraient à lui sur un plateau d’argent. La CIA de Langley et le FBI de Quantico, en Virginie, requéraient ses services, de même qu’une école militaire réputée. Young avait décidé de prendre un peu de recul pour mieux choisir l’option qui lui siérait à l’avenir. L'invitation inattendue d'une tante habitant au nord de la frontière l’avait fait cligner des yeux ; son chalet était à louer pour la période hivernale. La propriétaire, qui partait tous les hivers sous des cieux plus cléments, recherchait un locataire fiable et adorant la campagne. Le chalet était situé à la frontière du Vermont. Le jeune homme, qui nourrissait une grande passion pour la nature, se mit à rêver d’habiter dans une cabane au Canada !


  Young avait décidé alors de venir rendre une petite visite à sa tante et à ses voisins du Nord. Dès qu’il avait traversé la frontière, l’air qu’il humait était tiède et un parfum sucré de miel embaumait l’atmosphère. Les arbres, d’un vert émeraude, scintillaient sous les rayons du soleil. Les sifflements des oiseaux lui dictèrent le chemin à suivre et le réconcilièrent avec les drames de son passé. Young était tombé sous le charme de la petite maison de sa tante, madame Fyona, la photographe de renom. Une semaine plus tard, il s’installait pour une période indéterminée dans la coquette petite demeure ; la propriétaire ayant décidé de garder la maison de Rabbit Hole et de la louer à long terme, choisissant de déménager ses pénates de façon permanente dans une île du Sud.


  Épluchant les offres d’emploi de part et d’autre de la frontière, le jeune américain avait opté pour la proposition qui pouvait apparaître comme de loin la moins intéressante et la moins lucrative, mais à ses yeux, ce travail pouvait lui permettre une liberté d’exécution et d'intervention dans l’une des plus belles et bucoliques régions qu’il n’ait jamais vues.


  Au terme d’une formation de pointe, dispensée par des instructeurs chevronnés ayant œuvré dans les troupes d’élite de l’armée américaine, Ernest Young était maintenant un membre actif de la PFA. Arrivé depuis peu au sein de la Patrouille frontalière américaine, Young avait déjà une mission de la plus haute importance à superviser au cœur de sa nouvelle communauté d’adoption.


  Les temps s’assombrissaient au-dessus du village de Rabbit Hole. Un danger rôdait et Ernest Young, Earny pour les intimes, était prêt à mettre ses talents au profit de ses nouveaux concitoyens.


  Pourvu qu’il ne soit pas déjà trop tard, pensa-t-il.


  

  



  Chapitre 19 - Les menaces fusent


  Val tenta un mouvement vers la droite, mais son corps refusa de bouger. La jeune femme était paralysée par la douleur qui lui sciait le corps en deux. Elle essaya d’ouvrir un œil, mais ne perçut aucune lumière, c’était le noir total. Était-elle devenue aveugle ? Cette idée la terrorisa et lui congela le reste du corps. Une odeur de terre humide et de décomposition ajouta à son malaise. Sa tête l’élançait et elle ne savait plus vraiment quelles parties de sa pauvre anatomie étaient encore en bon état de fonctionnement. Où était-elle ? Qui la retenait prisonnière ? Voulant s’essuyer la joue, elle constata qu’en plus d’être dans l’obscurité la plus complète et de ressentir d’affreuses douleurs dans tout son corps, elle était fermement maintenue par des liens. Ses poignets étaient attachés dans son dos, immobilisés par une courroie fixée à une solide structure. Sans doute était-ce à un poteau ou à un pied de meuble très lourd. Quoi qu’il en fût, elle ne pouvait se détacher de cette fâcheuse position. Voulant remuer ses pieds, elle s’aperçut que ses chevilles étaient, elles aussi, étroitement ligotées. Visiblement, celui qui avait fait cela voulait s'assurer qu’elle ne bougerait pas de là. La situation n’était pas du tout rassurante et Valérie Morin, ex-agente du SPM, sentit monter des larmes qui lui brûlèrent les yeux. Son plus terrifiant cauchemar semblait devenir réalité. Tout se déroulait comme dans son rêve : « Elle était entrée dans un trou noir, tête première, et ne pouvant plus reculer ni avancer, elle était prise au piège en suffoquant et en agonisant lentement ».


  Plus le temps passait au cœur de cet effroyable abîme, plus elle sentait son « exécution » se matérialiser. Elle se retrouvait dans la peau de la brebis sacrifiée, acculée à un destin épouvantable. La jeune femme vivait une tragédie longuement orchestrée, menant inexorablement à une condamnation sans équivoque. La finale, elle la connaissait que trop bien.


  Toute sa vie, elle avait appliqué à la lettre les lois écrites, suivi un code de déontologie strict. Elle était une battante, une fonceuse. Jamais personne n’avait réussi à la dissuader de mener à terme ses idées, ses projets. Rien n’avait changé, elle devait s’accrocher à ses forces intérieures et combattre les fantômes qui l'emprisonnaient et l’empêchaient de s’évader. Étrangement, elle repensa au moment où elle avait été prise au piège dans la vieille brasserie désaffectée, située au 13 de la rue du Néant. C'était la première fois qu'elle avait vu la mort de près. Elle avait senti ses forces l’abandonner, tellement elle souffrait de sa fracture à la jambe. Ce n’était pas tant la douleur de la blessure physique, mais l’humiliation qu’elle avait subie qui lui faisait si mal. Pourtant, elle s’en était sortie. Sauvée par un clochard, un ange tombé du ciel, vêtu de guenilles. Un être d'une inestimable bonté, un être humble au cœur d’or qui se cachait derrière un mal de vivre.


  N’était-ce qu’une hallucination de peur ? Val avait déjà entendu ses collègues parler entre eux de psychoses, chez certains individus, provoquées par l’effet pervers de la peur. Était-elle en plein délire ? Ou plutôt, comme elle le croyait, un être démoniaque ne la retenait-il pas prisonnière ? C’était étrange comme il devenait facile de confondre réalité et chimères quand la peur et une commotion cérébrale vous assaillaient. La confusion ne fut pourtant pas de longue durée, car un aboiement qu’elle reconnut aussitôt la rappela à l’évidence. Gaston était tout près, il aboyait avec rage et violence. Sa maison n’était donc qu’à un jet de pierres de sa geôle. Cette pensée rassura Val. Par contre, quelqu’un tentait manifestement de s’introduire dans son domicile. Les aboiements de Gaston lui confirmaient la présence d’un intrus à sa porte.


  Val voulut s’accrocher à une pensée rassurante. Être séquestrée tout près de chez elle, prisonnière dans son patelin, à deux pas de son havre de paix fut une pensée qui la réconforta quelque peu. C’est alors que le souvenir de ses derniers gestes, juste avant de se retrouver dans ce trou à rat, lui revint en mémoire. Elle s’était arrêtée devant une fenêtre de la maison de l’agent Young, et puis là, plus rien, qu’une douleur intense et sournoise. Elle était donc retenue chez son voisin. Pourquoi Ernest Young l’avait-il faite prisonnière ? Pour qui travaillait-il, en réalité ?


  Soudain, un mauvais pressentiment déclencha des spasmes dans tout son corps. Son cauchemar refaisait surface. Et si jamais elle était assassinée, ou tout simplement oubliée dans cet endroit, dans cette cave lugubre et glauque ! Elle y pourrirait sans que personne ne la retrouve. C’était terrible de penser à un truc aussi effroyable, mourir à deux pas de chez soi ! Les choses étant ce qu’elles étaient, Val devait néanmoins rester lucide et alerte. Elle allait s’accrocher à la réalité et donner une juste perspective à la situation dans laquelle elle était plongée corps et âme. Garder la tête froide et les idées claires, quoi qu’il arrive ! Elle devait se concentrer sur ce nouveau mantra pour rester vivante et garder sa vigilance en alerte :


  Je suis vivante et forte, je suis vivante et forte…


  Soudain, une douleur aiguë à la fesse droite lui arracha un cri perçant. Elle se souvint alors de son trousseau de clés qu’elle avait toujours en sa possession. Elle devait atteindre, de sa main gauche, sa poche de pantalon dans laquelle le précieux trousseau se trouvait. Elle avait reçu en cadeau de Noël, de la part de Nicole, sa copine policière, un couteau rétractable bleu qui lui serait grandement utile en ce moment. À l’époque, elle avait trouvé ce présent superflu et quelque peu grotesque. Pourquoi s’encombrer d’un pareil objet qui ne faisait qu’alourdir son trousseau de clés déjà trop garni ? Mais en ce moment, ce simple petit objet prenait une importance capitale dans le succès ou l’échec de son évasion. Pour l’atteindre, elle devait se lever et remonter la structure à laquelle elle était attachée.


  Allez, Val ! Force un peu, courage, tu y es presque ! se répéta la jeune femme, les larmes aux yeux, tellement la douleur devint insupportable.


  Elle essaya à plusieurs reprises de se redresser ; ses pieds, eux aussi ficelés, ne lui donnaient que très peu de mobilité. Heureusement, depuis son arrivée à la campagne et le temps d'arrêt qu'elle s'était imposé dans sa vie professionnelle, la jeune femme s'était inscrite à des cours de yoga donnés au centre municipal de Rabbit Hole. Elle n’aurait jamais cru que toutes ces heures de souffrances, à étirer ses muscles les plus secrets, lui seraient peut-être un jour d’un grand secours. Grâce au niveau de flexibilité qu'elle avait atteint, Valérie amorça une dernière pirouette et tint enfin debout sur ses deux jambes.


  Épuisée par tant d’efforts, elle se sentit la tête lourde, comme si elle avait avalé un litre de vin rouge d’une traite ! Chaque minute comptait et pour l’instant elle survivait, mais pour combien de temps encore ? Qui sait à quel moment son agresseur reviendrait pour en finir avec elle ? Vivante, elle devenait une charge supplémentaire, mais morte, la vie continuait et les affaires se poursuivaient. Juste à la pensée du mot « affaires », elle ressentit un frisson lui parcourir tout le corps. La jeune femme n’avait aucune idée de ce qui se tramait dans son village, quand un dernier souvenir illumina son visage : une image qui lui revint clairement. Au moment de vaciller dans les ténèbres, après avoir reçu son fameux coup à la tête, Val avait aperçu une des photos alignées sur le mur du salon de madame Fyona. Une femme tenait par les épaules un jeune homme. Il ne faisait aucun doute que l'élu n’était autre qu’Ernest Young, l’agent du PFA. Cette photo était touchante et remplie d’amour. Earny avait grandi entouré de gens qui l’aimaient, entouré des siens.


  Il avait de la chance, ce salaud ! pensa Valérie.


  Tortillant sur elle-même, elle réussit, dans un mouvement de va-et-vient, à descendre ses mains suffisamment près de l’une de ses poches pour en atteindre le porte-clés et son précieux couteau. Une fois le couteau dans les mains, l’ouvrir ne fut pas une mince tâche, car le bout de ses doigts était engourdi par le resserrement des liens et la froideur qui régnait dans le cachot. Val n’arrivait pas à exécuter cette manœuvre si importante. Après maints efforts, la lame finit par s’étirer lentement et se déploya sur ses quelque deux centimètres. Retenant le précieux objet au creux de sa paume de main, elle réussit à scier ses entraves et s’en dégagea rapidement. Secouant avec frénésie ses deux mains pour en activer la circulation, enfin libre, elle s’attaqua à libérer ses pieds de leur lien.


  Une fois debout, enfin libre de ses mouvements, elle essaya de scruter sa prison de fortune pour en trouver la sortie. Mais le noir était si dense qu’il était impossible à percer. C’est donc en tâtant du bout de ses doigts, en avançant très lentement, qu’elle gagna quelques mètres de terrain. C’est au moment où elle aurait bien aimé avoir en sa possession sa lampe de poche qu’elle se remémora que le couteau si utile, qui venait de la libérer de ses entraves, comportait une minuscule ampoule, de la taille d’une efface fixée à l’extrémité d’un crayon à papier. Elle n’avait jamais utilisé cet outil, et Val espérait que l’ampoule ne fût pas grillée et que la petite pile eût encore assez de charge.


  — Allez, ma belle, allume-toi, ne me laisse pas tomber ! maugréa la jeune femme.


  Malgré un très faible éclairage qui laissait présager une durée de vie éphémère, Val réussit à scruter sa geôle qui, en fait, n’était pas très grande. Elle était dans une de ces chambres froides où l’on entreposait les conserves pour l’année. Sur les deux parois du fond, de vieilles étagères recouvertes d’anciens pots Mason poussiéreux en faisaient foi. Sur l’autre mur adjacent, un établi de fortune, monté sur des tréteaux de bois, croulait sous les vieux pots de peinture en métal rouillé.


  — Bingo ! Une porte ! s’exclama Val à voix basse.


  Il y avait bien une sortie. Une porte de bois moisie et boulonnée avec des écrous de métal rouillé en fer forgé trônait sur le dernier mur. Une barrure intérieure n’avait pas été enclenchée et Val espérait que le verrou externe ne le fût pas non plus.


  Se dirigeant vers la sortie, son regard fut attiré par une masse noire et opaque qui longeait le mur de pierres des champs au fond de la pièce, juste devant l’établi de peinture. S’approchant au plus près, elle s’étouffa presque en reconnaissant le corps du pasteur Cummings. Val s’accroupit immédiatement pour prendre son pouls, mais il était déjà trop tard…


  — Mon Dieu !


  La victime numéro 5 ou 6, si on tenait compte de la vieille Mady Leghorn. Étouffant un sanglot, Val s’élança vers la porte. Un bruit de pas, qui semblait venir du plafond, la ralentit dans son exécution. Le tueur se tenait juste au-dessus d’elle. Elle n’avait qu’un pas à faire et elle se retrouverait face à celui qui semait la terreur dans son village. Sous l’effet de l’adrénaline, son cerveau travailla à une vitesse folle. Devait-elle aller l’affronter tout de suite ? Mais cette idée lui parut démesurée, car elle n’était ni armée ni en possession de tous ses moyens. Elle se sentit vraiment mal et toute étourdie. Dans ces circonstances, elle était trop vulnérable pour se mesurer à un prédateur de ce calibre. Puis elle ne savait pas si le meurtrier agissait seul ou en groupe. Léger détail ! pensa-t-elle.


  C’est alors qu’elle réalisa comment, en si peu de temps, une telle avalanche de renseignements et de signes pouvaient être enregistrée par le cerveau humain sous l’effet de la tension et de la peur. Les pas semblaient se rapprocher. Val décida alors, dans un éclair de sagesse, d’échanger sa place avec celle du pauvre pasteur. Elle tira sur le corps qui n’émit aucune résistance et le plaqua contre le poteau de soutien auquel elle avait été maintenue attachée. Elle remit les liens sensiblement au même endroit, attachant à la sauvette les poignets et les chevilles du pasteur, puis appuya le corps en position assise, face au mur du fond. Dans une course effrénée, elle s’installa contre le mur de pierres où le pasteur était allongé pour son dernier repos, quelques minutes auparavant. Si elle devait se lever rapidement pour fuir l’antre de ce prédateur, elle n’hésiterait pas une seconde. Ce qui la terrifiait entre tout, c’est qu’elle avait manifestement la peur de ne pas être en mesure de décamper assez vite. Son corps éprouvé répondrait-il à la poussée d’adrénaline que les circonstances lui demanderaient ? Ses indéniables talents athlétiques lui seraient-ils salutaires ?


  Ses interrogations n’eurent pas à attendre longtemps avant de trouver leur écho. Le craquement sourd de la lourde porte de bois brisa la froideur du silence qui avait repris place dans cette cave terrifiante. Le brigand inonda la pièce d’un profond soupir. Et la porte se referma violemment…


  

  



  Chapitre 20 - L’évasion


  Valérie Morin reprit ses esprits rapidement, car il fallait agir vite et bien, elle le savait. Elle n’aurait pas une deuxième chance de se tirer de cette impasse. Elle se remit sur ses pieds si rapidement qu’un étourdissement fut bien près de saboter sa tentative d’évasion. Comme elle l’espérait fortement, son geôlier n’avait pas cru bon de verrouiller la porte. Elle la poussa délicatement et entama son périple sinueux à travers les méandres de ce sous-sol peu commun. Déambulant et trébuchant sur de vieilles pierres et des bûches de bois en décomposition, elle avançait peu à peu en se retenant de ses mains contre les parois rocailleuses.


  — Mais où est l’escalier ? se demanda-t-elle, alors qu’elle avançait depuis quelques minutes dans une pénombre à peine dévoilée.


  Jamais Valérie n’avait vu un tel endroit. Rien ne laissait présager une sortie. Il y avait bien de vieilles lattes de bois moisi qui recouvraient le plafond au-dessus de sa tête, dégageant une odeur nauséabonde et répugnante, mais aucun orifice qui indiquât une porte ou une quelconque sortie. Plus elle avançait dans ce labyrinthe, plus elle sentait un étau se refermer sur ses chances de survie. La jeune femme était retenue prisonnière dans un labyrinthe souterrain… ou plutôt un trou de lapin, ici, dans son village d’adoption : Rabbit Hole! Jamais elle n’avait éprouvé pareil sentiment d’impuissance. C’était affolant. Tout ce qu’elle espérait, c’était de se réveiller et que son cauchemar en finisse pour de bon. Son trouble était si perceptible qu’elle jugea nécessaire de se pincer pour s’assurer de la véracité de ce qu’elle vivait. Les choses ne s’amélioraient pas du tout. Après une période de temps qui lui sembla une éternité, elle arriva enfin à la croisée des chemins. Ce sous-sol était vraiment particulier, et des galeries secrètes s’y rejoignaient par des couloirs qui semblaient très anciens. Une forte odeur d’alcool et d’épices flottait dans l’air. De vieux barils de chêne traînaient ici et là le long des parois.


  Voilà pourquoi personne n’a été témoin des crimes crapuleux perpétrés dans ma nouvelle communauté, se dit-elle intérieurement.


  Le meurtrier devait se faufiler à l’intérieur de ces tunnels pour échapper à la vigilance des voisins. Soudain, Val entendit un vrombissement incessant qui montait en intensité au fur et à mesure de sa progression. Avançant de plus belle, la jeune femme se rapprocha assez pour identifier l'origine de ce bruit.


  Une génératrice ! Cela aurait été bien pratique que ce matériel desserve la population du village, se dit-elle, dégoûtée par la scène qu’elle voyait.


  Cette section du passage était éclairée par de faibles lumières d’ambiance provenant de torches fixées aux poutres de soutènement du souterrain et qui se répétaient tous les cinq mètres environ. Val aurait bien aimé savoir dans quelle direction elle se dirigeait depuis son évasion, mais elle n’en avait pas la moindre idée. Aucun point de repère pour la sécuriser. Le néant. Soudain, une ombre traversa la pénombre qui sévissait dans ces couloirs infernaux. Val tourna la tête vers la gauche et eut juste le temps d’esquiver une chauve-souris effrayée qui lui effleura les cheveux en poursuivant son vol effréné. Valérie éprouva du mal à contenir son dégoût et à ne pas hurler et partir en courant comme une folle. Les chauves-souris devaient bien entrer et ressortir de cet endroit par une ouverture ! Contre toute attente, Val arriva au bout du tunnel et dut garder son calme. Elle sentit son espoir de sortir de ce sinistre endroit atteindre son apogée. Elle devait faire preuve de contrôle et d’un immense sang-froid.


  Elle arpenta le couloir pendant près d’une demi-heure, si elle en crut les minutes écoulées affichées sur le cadran de sa montre bon marché, sachant que cette dernière lui avait déjà fait faux bond quelques jours auparavant, d’où sa méfiance sur la véracité de ces données. Contournant le mur qui séparait la fin du passage, elle arriva à une porte d’où émanait une ritournelle continue. Quelqu’un écoutait la télévision dans ce trou de lapin. Approchant en évitant de faire le moindre bruit, Val tendit la main et tourna délicatement la poignée de la porte, qui n’émit aucune résistance. La pièce n’était pas barrée. Val pénétra à l’intérieur et se retrouva dans une salle nouvellement décorée. Les murs étaient recouverts de panneaux de gypse blanc et des étagères recouvraient trois des quatre murs de la chambre. Des écrans de surveillance présentaient différentes parties du village. On y voyait le chemin de la Montagne, la route principale, et la qualité de la définition de l’image était si précise qu’on pouvait y reconnaître les clients attablés chez « Vino ». De nombreux ordinateurs très sophistiqués et des écrans dernier cri complétaient l’ensemble technologique de l’espace. Des armes d’assaut et des munitions s’entassaient dans des coffres en métal. Des fauteuils ergonomiques en cuir luxueux et des bureaux de travail complétaient le reste du mobilier. De nombreux cartons débordaient de documents identifiés et codés. S’approchant de l’un d’eux, Val y aperçut des fiches identifiées au nom de chacun des résidents du village. Tous faisaient l’objet d’une surveillance bien précise. Les déplacements ainsi que les rencontres y étaient répertoriés. Le lieu et les échanges étaient identifiés, notés, et le temps écoulé était indiqué à la minute près.


  — Mon Dieu ! Mais qui peut se payer de pareils équipements de surveillance ? se demanda-t-elle à voix haute.


  — Nous !


  Transpercée par la peur, Valérie se figea.


  — Allons, Val, ne me dis pas que tu ne t’en doutais pas un peu ?


  Cette voix, Val la reconnaissait, il n’y avait aucun doute. Elle avait, il y a très longtemps, attendu en vain le retour de cet homme. C’était à l’époque de ses études à Pikfield. Sortant de sa torpeur, elle fit volte-face :


  — Mais… Prof, je vous croyais mort ! parvint-elle à bafouiller. Je ne comprends pas… Que vous est-il arrivé ? Et pour qui travaillez-vous, exactement ? ajouta-t-elle, la voix étouffée par la surprise.


  — Je travaille du côté des méchants, Val, des méchants, tu vois bien !


  Prof Goody avait les yeux cernés d’un trait de crayon noir et un air dément avait remplacé le sourire séducteur de l'homme qu'appréciait la jeune étudiante, Valérie Morin, quelques années auparavant. De l‘écume lui coulait sur le bord des lèvres ; on aurait dit un animal atteint de la rage. Le débit de sa voix était rapide et son souffle court. Il était sous l’emprise de substances illicites activant son métabolisme, ça ne faisait aucun doute.


  — Mais, Prof, pourquoi ? finit-elle par demander.


  — Pauvre Val, toujours en quête de la vérité, toujours à traquer les méchants. Mais ne t’es-tu vraiment jamais posé la véritable question ? Qui sont les méchants ? Eh, Val ! parfois la ligne est mince entre devenir un héros ou un zéro, tu te souviens de ton père ? N’est-ce pas, Val ? Dis-moi que tu t’en souviens, ajouta Gerry Goldwin sur un ton névrosé.


  Bien sûr que Valérie s’en souvenait de ce père. Un père qu’elle adorait et qui n’aurait jamais pu commettre les crimes d’escroqueries qui lui étaient reprochés. Le choix de sa propre carrière avait été déterminé par la recherche de la vérité. Val n’avait pourtant pas encore réussi à trouver les véritables coupables de ce complot, mais la vérité retrouverait son cours, ça, elle en était certaine !


  — Val, tu te souviens rue Bleu-Berry ?


  — Allons, Prof, laisse-moi savourer ces retrouvailles !


  Cette voix à l’accent particulier n’était, elle non plus, définitivement pas inconnue à Val, et pourtant, elle n’arrivait pas à mettre une figure sur l’homme qui venait d’arriver en catimini derrière elle. Lorsqu’elle se retourna, elle eut un choc digne d’une décharge électrique. Guy Daoust se tenait droit comme un chêne ; il n’avait pas vraiment changé, si ce n’est que ses cheveux avaient quelque peu grisonné. Mais ce qui attira l’attention de Val, c’était son regard glacial et sans vie, dénué de sentiments. Au fond de ses yeux, elle ne vit que vide et néant. Guy Daoust, le directeur général du service policier montréalais, avait perdu son âme, et c’était d’une évidence à vous glacer le sang.


  Val avait assisté, plusieurs années auparavant, lorsqu'elle étudiait à l’académie de Pikfield, à une conférence donnée par un agent fédéral de la CIA. L'agent très spécial travaillait au département de recherches sur le développement du comportement de Langley, en Virginie. La conférence traitait des caractéristiques particulières et de l’attitude délinquante des tueurs en série. Val avait retenu, entre autres, la persistance du regard démoniaque et l’absence de toute compassion que les plus grands meurtriers manifestaient envers leurs victimes. Au fil des années, jamais Val ne s'était retrouvée si près d'un être perturbé et dangereux. Pas plus qu'elle n’avait eu à côtoyer des esprits aussi méthodiques et surtout démentiels.


  — Guy Daoust… mais pourquoi vous ? prononça-t-elle difficilement, tellement la surprise était grande.


  La jeune femme déglutit, sa gorge était sèche et ses jambes chancelantes.


  — Croyais-tu vraiment que j’allais passer le reste de ma vie à arrêter des petits vendeurs de stupéfiants et des pauvres drogués qui n’avaient d’autres intérêts dans l’existence que de se shooter leur dose de poison chaque jour ? Toi, par contre, Val, tu étais douée et pourvue d’un véritable sens de la justice et de la droiture. Je suis désolé que tu te retrouves mêlée à cette sordide affaire, jolie policière de mon cœur. J’ai pourtant bien tenté de te dissuader dans tes projets de carrière. Rue Bleu-Berry, tu te souviens ? Tu commençais à m’énerver avec tes questions et tes recherches dans les archives du bureau. Tu étais constamment sur ma route. Tu n’en avais jamais assez. Tu voulais en connaître plus sur la mort de ton père. Déterrer le passé comme tu t’apprêtais à le faire était risqué.


  — Vous avez donc assassiné mon père ?


  — Mais bien sûr que non ! J’en ai rien à cirer de ton paternel. Je te parle du présent, non pas du passé ! Tu aurais pu tomber sur des documents compromettant l’opération actuelle. Je suis certain que tu te souviens de cette fameuse nuit, tu n’as sûrement pas oublié ton partenaire, comment s’appelait-il déjà ? Oh ! oui, Benoît ! Pauvre Ben ! Je croyais en avoir fini avec tous ces crimes et ces victimes, mais vous avez vraiment de fâcheuses habitudes dans ce trou perdu, vous ne vous mêlez pas de vos affaires !


  Cette fois, Val sentait que sa chance allait tourner ; Daoust était non seulement incohérent dans ses propos, mais il était devenu un véritable détraqué. Elle ne reverrait plus jamais Rabbit Hole à la lumière du jour. Sa vie allait se terminer ici, sur une bien triste note, au fond d’un cachot dont personne n’avait connaissance, séparée des êtres sur lesquels elle croyait pouvoir s’appuyer. Non, mais vraiment, pour une ancienne policière, elle ne valait pas bien cher ! Elle revoyait son amie Nicole. Savait-elle que son amant était une crapule de la pire espèce ? Ou, pire encore, Laforêt était-elle impliquée dans cette histoire, elle aussi ?


  Val se dit alors que Daoust avait eu tort sur un point, l’agente de police Valérie Morin ne valait pas mieux que les autres membres de son académie. Sans doute avait-elle choisi ce métier pour les mauvaises raisons. Elle n’avait certes pas l’étoffe d’une enquêtrice, la preuve : elle avait côtoyé les pires escrocs et meurtriers des temps modernes et elle ne les avait jamais soupçonnés ! Valérie avait réussi à s’évader de sa geôle, elle ne réussirait certainement pas une deuxième fois. Les deux escrocs ne lui laisseraient pas cette chance, c’était certain !


  Pourtant, un éclair traversa l’esprit de la jeune femme, qui revêtit mentalement son costume de policière. Oui, ils étaient deux, oui, elle était blessée et encore sous le choc, mais n’était-elle pas la plus rapide de sa confrérie ? Lançant vivement son bras sur la gauche, Val poussa Guy Daoust vers le bureau où se tenait Prof Goody. Daoust, qui, en bon DG bedonnant, n’était plus au sommet de sa forme, tomba sous la pression, faisant chavirer le meuble qui tomba sur le professeur Goody, l’immobilisant sur le sol. Gerry Goldwin poussa un hurlement tellement puissant qu’il recouvrit de son cri le vrombissement infernal de la génératrice. Courant à toute vitesse, Val emprunta le corridor face à la sortie du bureau, là où il y avait de la lumière et un escalier qui devait, l’espérait-elle, la mener à une issue extérieure. La jeune femme grimpa les marches au pas de course et se dirigea vers l’unique porte qu’elle franchit en la poussant violemment. Dehors il faisait noir comme chez le loup ! La pluie continuait à tomber, mais l’air était bon et sa fraîcheur ragaillardit Valérie, qui se sentit revivre, rien de moins ! Poursuivant sur sa lancée et malgré l’obscurité, elle reconnut les lieux. Le souterrain émanait d’une vieille cabane construite sur le terrain laissé vacant après qu'un incendie eût ravagé l’ancienne meunerie, plus de cinquante ans auparavant.


  Mais à quoi pouvaient bien servir tous ces tunnels ? s’interrogea-t-elle intérieurement.


  Un frisson parcourut l’échine de Val juste à la pensée que certaines des habitations de Rabbit Hole devaient être reliées les unes aux autres par un réseau de canaux souterrains. Sa maison possédait-elle un de ces passages vers les ténèbres ? Juste à y penser, Valérie ressentit un haut-le-cœur. Ces tunnels devaient dater de l’époque de la prohibition, durant laquelle plusieurs résidents concoctaient de l’alcool frelaté à l’aide d’alambics de fortune. La proximité du village avec les États-Unis facilitait les échanges clandestins. Soudain, une crainte s’empara d’elle : Rabbit Hole était coupé du monde extérieur, pas de route praticable et pas de services de communication. Le néant. Elle ne pouvait pas retourner chez elle, c’était beaucoup trop risqué. Daoust et Goody visiteraient certainement cet endroit en priorité, dans l’espoir de l’éliminer pour de bon. Aller chez « Vino » ! Bien, il y aurait du monde, mais sa présence les mettrait tous en danger. Val ne voulait pas courir le risque, trop d’innocents avaient payé de leur vie dans cette petite communauté. Puis Val n’avait pas encore vérifié les confidences de mademoiselle Blair au sujet de Jean-Claude et Adèle, les deux restaurateurs. Alors, il restait l’église ! Daoust et Goody ne penseraient pas à la chercher là, surtout qu’elle y était déjà allée et qu’elle avait fait chou blanc. Passant devant sa demeure à la course, elle regarda en direction de sa maison bleue. Gaston y était seul, mais il tiendrait le coup, d’autant plus qu’elle lui avait laissé beaucoup de nourriture et d’eau en réserve ; il ne manquait de rien, ce cher Gaston ! Pourtant, elle aurait bien voulu rentrer chez elle, verrouiller la porte à double tour et serrer son gros toutou dans ses bras. Mais les choses étant ce qu’elles étaient, elle mettrait sa vie en péril et celle de son compagnon à quatre pattes. Tout bien réfléchi, fuir était la seule issue possible.


  Arrivée devant le lieu de culte, Val aperçut de la lumière qui vacillait par la fenêtre de la sacristie. Visiblement, elle n’y serait pas aussi seule qu’elle l’avait imaginé. Sa cachette avait déjà trouvé preneur !


  

  



  Chapitre 21 - Une fuite périlleuse


  La grande porte de l’église était barrée, chose inhabituelle à Rabbit Hole. Valérie repensa au pauvre homme d'Église. Le bon pasteur Cummings avait connu, lui aussi, une bien triste fin. Son corps reposait au fond d’un caveau humide, loin de ses fidèles à qui il privilégiait le libre accès et ouvrait toutes grandes les portes du saint lieu. Val arpenta discrètement les alentours du bâtiment et reçut sur la tête des gouttelettes d’eau de pluie provenant des gouttières, remplies de débris de branches et de feuilles, qu'elles n’arrivaient plus à évacuer. La froideur de cette douche de fortune ne l’embarrassait pas tant que ça, et elle se dit qu’elle avait beaucoup de chance d’être encore vivante et d’avoir échappé, du moins pour l’instant, aux griffes des deux aguerris mercenaires. Goody et Daoust n’en étaient pas à leur première mission !


  S’approchant de l’arrière de l’église, la jeune femme s'avança vers la lueur qui émanait en vacillant de la fenêtre. La porte arrière menait à la sacristie et n’était pas verrouillée, Val s’y faufila en douce et avança aussi légèrement que possible, comme si sa vie en dépendait ; en fait, elle ne pouvait pas mieux dire. Des voix émanaient de la pièce où étaient placés les deux confessionnaux. Val s’attendait à y retrouver ses deux kidnappeurs. À son grand étonnement, elle distingua une voix de femme argumentant avec un homme. Cette voix féminine à la tonalité aiguë n’était pas inconnue de Val, et ne lui laissa aucun doute sur la propriétaire de ce timbre si particulier.


  — Voyons, Marc, à l’heure qu’il est, Goody et Daoust ont sûrement terminé le sale boulot ! Les échanges pourront se dérouler comme prévu demain matin, au plus tard.


  — Ce serait mieux pour nous tous. Déjà trop de victimes innocentes y ont laissé leur vie.


  — Tu veux plutôt dire des victimes dérangeantes ! Le vieux Michaud avait découvert le passage secret, et Polisky était lui aussi trop curieux. Tu te souviens, il t’avait arrêté sur le bord de la route, alors que tu patrouillais, pour te prévenir d’ouvrir l’œil, parce qu’il savait ce qui se trafiquait dans son village. Et le vieux Craig, l’ancien vendeur de tracteurs ! Oups ! J’oubliais le sénateur à la retraite. Comment s’appelait-t-il, déjà ?


  — Pearl, Jérémy Pearl.


  — On ne sait jamais avec les politiciens. L’éliminer était la solution.


  — Je t’avais pourtant dit que je ne prenais pas au sérieux leurs allégations. Ils n’avaient aucune preuve, rien pour compromettre notre mission ! Mais il a quand même fallu que tu les fasses exécuter, tous ! Des vieux sans défense ! Tu sais, ma belle, des fois tu me fais vraiment peur.


  Cette fois, Val ne voyait qu’une façon d’en avoir le cœur net. Elle n’était qu’à quelques pas de la vérité. Son esprit reconnaissait la femme de la sacristie, mais son instinct se refusait d’en accepter le verdict. Pourtant, plus elle s’approchait des deux protagonistes qui discutaient entre eux, plus elle voyait les images, les physionomies se matérialiser très nettement dans sa tête. Tout à coup, de forts bruits saccadés provenant de la porte principale de l’église interrompirent les deux intervenants.


  — Prof, Daoust ! Mais que faites-vous ici ? Vous avez déjà terminé votre sale besogne ? demanda la femme sur un ton de surprise.


  — Oui, mais il y a eu des complications, et je n’y suis pour rien, répondit Guy Daoust d’une voix tremblotante.


  Il était manifestement apeuré. Val en resta estomaquée. Le DG du plus imposant corps policier municipal de la province était intimidé par les propos de la femme qui, de toute évidence, menait les opérations.


  — Comment ça, des complications ? Ne me dites pas que Valérie Morin s’est échappée ? Bande d’abrutis ! Vous êtes deux hommes, deux colosses expérimentés, et elle s’est quand même moquée de vous ? leur lança l’amazone de la bande.


  — Non, en fait, on a eu un pépin. Val nous a surpris, répliqua le professeur Goody.


  — Écoutez, nous devions nous débarrasser d’elle et attendre calmement l’arrivée du « Lapin » ! Voilà l’accord que nous avions, vous vous souvenez ? Comment puis-je avoir été assez stupide pour vous faire confiance ? Et toi, Guy, ne devais-tu pas prendre les commandes de cette affaire ? C’est toi l’homme d’expérience ! asséna la femme avec véhémence.


  — Il faut absolument la retrouver, car elle pourrait compromettre notre mission. Allez, vite, au boulot ! ajouta l’homme avec qui la complice discutait dans la sacristie avant que n’arrivent Goody et Daoust, reprenant peu à peu le contrôle de la situation qui venait de déraper. Et vous, Goody, où sont vos hommes ?


  — Ils sont avec Samson, rétorqua Gerry Goldwin sur un ton aussi glacial que la température extérieure.


  Paul… ? Paul est l’un des leurs ! tenta d’encaisser Val.


  La jeune femme avait eu des doutes depuis son arrivée au village, mais là, ses inquiétudes se confirmaient. Paul Samson était une taupe ! Abasourdie et hébétée par cette douloureuse nouvelle, Valérie Morin se sentit dévastée et anéantie, trahie… Elle ressentit toute la misère du monde déverser sur elle son flot de chagrin et de désespoir.


  Essayant de poursuivre son écoute du mieux qu’elle le pouvait, elle esquissa un regard par-dessus le carrelage de la fenêtre du confessionnal ; la nausée s’empara aussitôt d’elle. À présent, elle n’avait plus aucun doute sur l’identité des deux criminels de la sacristie. La femme à la voix particulière, Chantal Savigny, se tenait là, son visage encadré d’une épaisse chevelure bouclée de couleur roussâtre, à quelques pas de Valérie Morin, son ancienne amie d’enfance.


  Savigny était le bras droit du chef des opérations. Elle était à la tête d’une bande de criminels. Son complice, avec qui elle argumentait quelques instants auparavant, n’était nul autre que le directeur principal aux crimes contre la personne de la Sécurité du Québec, Marc Boisseau.


  Val venait de faire le lien. Elle l’avait reconnu. Boisseau avait fréquenté l’académie de Pikfield quelque vingt ans avant la jeune agente Valérie Morin, qui avait vu des photos de lui affichées dans le corridor de l’académie. Boisseau était un athlète hors du commun et le quart arrière émérite de l’équipe de football de l’école de police. Voilà pourquoi Val avait tant cliqué sur la photo de l’homme tatoué d’un serpent lorsqu’elle avait lu les anciens articles dans Les Échos de L’Est, le journal local. Elle ne connaissait que la réputation de celui qui était à la tête du corps policier le plus respecté dans la province. La Sécurité du Québec était parfois mandatée à mener des enquêtes indépendantes afin de faire la lumière sur des événements tragiques impliquant le Service policier montréalais. Inutile de préciser que lorsque Montréal voyait débarquer la cavalerie, comme il se plaisait à appeler les enquêteurs de la SQ, les agents devaient montrer carte blanche. Cette fois, l'ancienne agente du SPM était au courant de la double vie que cachaient ses patrons. Daoust, le DG du SPM, et Marc Boisseau étaient bien loin de l'image du policier protecteur et engagé. Les têtes dirigeantes des deux entités policières les plus respectées au Québec travaillaient de concert. Ils étaient les complices ou, encore pire, les instruments de Chantal Savigny, à la tête d’une machination sans précédent. Circulant dans les environs pour son travail, au volant d'une auto balisée ou d'une voiture fantôme, Marc Boisseau pouvait contrôler le sale boulot et passer inaperçu. Ni vu ni connu !


  Val sentit monter en elle un goût de nausée. Boisseau était vraiment pitoyable, il avait fait confiance à cette grébiche de Chantal et continuait de travailler avec elle en répondant à ses moindres désirs. Était-il totalement sous l’influence et sous les ordres de cette vipère de Savigny ? Incroyable ! Savigny était associée à Goody, Daoust et Boisseau dans le contrôle des opérations. Et Paul, le beau Paul qui, depuis l’académie, avait toujours mangé dans la main de Chantal, et voilà que ça continuait ! Comment Val avait-elle pu se laisser berner de la sorte ? Elle qui croyait à une possible réconciliation, maintenant qu’ils s’étaient retrouvés dans ce coin perdu. Non, mais quelle idiote !


  Décidément, Savigny semblait de loin être le rouage supérieur de toute cette affaire. Elle était encore bien plus intelligente et dangereuse qu’elle ne l’aurait soupçonné. Mais quel était leur lien avec les Black Angels ? Il devait manquer encore quelques invités à cet office religieux improvisé… Young ! Quelle était son implication dans toute cette affaire ?


  Val nageait en plein mystère. Heureusement pour la jeune femme, aucun de ces ignobles et dangereux personnages ne se doutait de sa présence dans le lieu de culte. Pourtant, de sa planque, cette réunion n’avait rien pour la rassurer. Elle perçut une certaine tension chez les malfaiteurs. Ils étaient nerveux et sur le qui-vive. Sa fuite n’avait fait que les rendre encore plus hargneux. Val avait un effroyable pressentiment. Et s’ils s’attaquaient de nouveau à une pauvre victime innocente ? Soudain, l’intensité des discussions baissa d’un cran. Val aperçut Daoust et Goody disparaître derrière un panneau de bois vernis du mur séparant l’entrée de l’église de la grande salle où se trouvaient les bancs défraîchis par l’usure des années et les agenouillements répétés des fidèles. C’était visiblement à cet endroit que les tunnels trouvaient leur embouchure.


  Une bonne planque que ce lieu sacré ! pensa Val, le cœur déchiré par toutes ses découvertes.


  Puis ce fut au tour de Chantal Savigny et de Marc Boisseau de quitter l’église, après avoir enfilé leurs imperméables. Val, enfin seule, en profita pour se dégourdir les jambes, parce que dans sa position des dernières minutes, tapie et recroquevillée, elle avait le corps complètement bousillé. Les malfaiteurs pouvaient revenir à tout moment, et il était préférable de ne pas s’étirer trop longuement. Par où commencer ? Comment allait-elle pouvoir alerter les autorités et sauver sa peau ? Puis Valérie pensa aux autres résidents qui devaient courir, eux aussi, un grave danger. Et le « Lapin » mentionné par Savigny, qui était-il dans toute cette machination infernale ?


  Ainsi, messieurs Pearl, Michaud, Polisky, et Craig avaient été froidement liquidés par des policiers à la tête d’une conspiration, sans oublier le bon pasteur Cummings. Mais au profit de qui cette vendetta était-elle menée ? Tous ces résidents de Rabbit Hole avaient donc, par inadvertance, certainement mis à jour, ou du moins été témoins du complot qui se tramait dans la région. Le visage d'une femme âgée et ravinée s'invita à l'esprit de la jeune femme : Mady Leghorn. La précédente propriétaire de l’invitante maison couleur bleu bord de mer, dont elle était tombée follement sous le charme, avait-elle été froidement tuée et son décès déguisé en accident, après avoir tout bonnement découvert le corps du marguillier ? Ou bien sa mort n’était-elle, comme l’avait déclaré l’enquête, qu’un stupide accident causé par une mauvaise manœuvre, lorsque, sous l’effet de la panique, la vieille dame avait heurté de plein fouet un arbre gigantesque, se tuant sous la force de l’impact ? Si les acteurs principaux de ces tueries étaient maintenant connus, leurs motifs restaient pour le moins obscurs. Et Earny, le jeune agent de la PFA, où était-il passé, celui-là ? Valérie devait découvrir au plus tôt de quoi il en retournait.


  Une lumière jaillit et traversa l’esprit de Val. Mady Leghorn avait l’habitude de garder toutes les coupures des journaux locaux relatant les incidents s’étant déroulés dans la région. Peut-être Val était-elle passée à côté d’un fait important, et que si elle y jetait un autre coup d’œil, elle en apprendrait plus sur les motivations de cette bande de dangereux criminels ? Après avoir jeté un dernier regard pour en inspecter l’endroit, Val se dirigea vers la porte et marcha dans l’obscurité la plus complète. Un noir d’encre enveloppait Rabbit Hole.


  En passant devant le bistro, elle aperçut, non sans surprise, Paul discuter avec les badauds assis et occupés à prendre leur repas et à s’enquérir des dernières nouvelles. Mona, la tisserande, discutait avec Marjorie et semblait aussi nerveuse que la dernière fois qu’elle l’avait vue. Le jeune couple était lui aussi attablé et Val aperçut, pour la première fois, la jeune mère allaiter son poupon lové dans ses bras. Val fut attendrie par le tableau qui se dessinait sous ses yeux. Un lien unique d’amour inconditionnel se tissait dans ce village. Il y avait encore de l’espoir ! Rien qu’à penser que c’était Paul Samson qui devait rassurer les résidents fit se crisper le corps de Val. Paul abusait de la crédulité des villageois. En raison de son statut d’autorité, il était l’image de la puissance rassurante et bienveillante. Elle devait l’arrêter avant qu’il ne commette d’autres atrocités. Mais lui et ses complices étaient plus nombreux et beaucoup mieux outillés qu’elle. Ils agissaient pour le compte d’une organisation clandestine puissante et très bien structurée.


  Ayant échappé à leurs griffes déjà deux fois en moins de vingt-quatre heures, elle devait faire preuve d’ingéniosité pour rivaliser avec ses adversaires. Valérie Morin était la personne la plus recherchée de Rabbit Hole. Juste à cette idée, elle sourit de toutes ses dents.


  — Attendez, vous autres, l'ex-agente Valérie Morin n’a pas encore formulé son dernier mot ! dit-elle en chuchotant.


  Arrivée en face de sa maison, le noir continuait d’être à l’honneur. Seules les persiennes blanches laissaient émaner une discrète silhouette crayeuse. À peine la porte déverrouillée, Gaston accueillit la maîtresse des lieux par de longues et généreuses lichettes gluantes.


  — Oui, oui mon beau Gaston, je sais, tu m’as manqué à moi aussi, lui dit-elle en caressant affectueusement sa toison.


  S’assurant que son copain canin ne manquait toujours de rien, Val ouvrit discrètement la porte arrière pour lui permettre de soulager ses besoins naturels. Tâche dont il s’acquitta sans perdre un seul instant ; ce qui rassura Val, qui espérait que son chien réintégrât le bercail au plus vite. La discrétion était de mise et patronne de la sagesse, pensa-t-elle. Sautant sans perdre un instant, pour la énième fois, sur la boîte de coupures de journaux, Val s’enferma dans la salle de bain, de laquelle aucune fenêtre ne laisserait échapper un quelconque éclat lumineux susceptible de trahir sa présence en sa demeure. Armée de sa lampe de poche dans laquelle elle avait inséré de nouvelles piles, Val éplucha les rubriques, plus jaunies les unes que les autres. La jeune femme se souvenait très bien des histoires qui y étaient rapportées. Elle en avait déjà fait l’exercice quelques heures auparavant.


  Un article des Échos de l’Est, daté du mois de mai 2005, faisait état de la présence de policiers américains sur la frontière sud du Québec. Des sources sérieuses faisaient mention de la possibilité de menaces d’attentats terroristes envers les installations gazières d’un oléoduc sillonnant le Canada et les États-Unis, du nord vers le sud, en passant par la région des Cantons-de-l’Est, terminant sa course en Floride.


  Déjà à cette époque, le danger était perceptible dans le village, pensa Val.


  Poursuivant ses recherches, elle sentit monter en elle un sentiment de découragement. Une constante semblait se répéter sur tous les documents : « les autorités policières ne possédaient aucune piste… ».


  

  



  Chapitre 22 - Le prix de la vérité


  Épluchant les journaux du mieux qu’elle le pouvait, Val comprit que les malversations ne dataient pas d’hier. Les résidents de Rabbit Hole se doutaient des corruptions qui se tramaient dans la région. Ils en avaient payé de leur vie en informant les autorités policières. Cette pensée figea Val sur place. Paul Samson était membre de la Sécurité du Québec depuis plus de dix ans, alors il était déjà dans les forces de l’ordre à cette époque. Le seul et unique prétendant qui tenait déjà à cette période et depuis des années une place de choix dans son cœur.


  Salaud ! pensa Val, pour qui la vie était d’une importance capitale.


  Elle connaissait trop bien l’effet de vide et de vulnérabilité qui persiste après le décès d’un être cher. Elle avait toujours voulu lutter contre les bandits qui se permettaient d’écourter le passage ici-bas de pauvres innocents. La vie n’avait pas de prix et perdre son père dans un sentiment de tourmente n’était certainement pas étranger à son besoin de justice et d’expiation. Chacun des êtres vivant sur cette Terre avait une responsabilité envers les autres. Si la recherche d’honnêteté et de vérité était la destinée de Valérie Morin, tel en serait également sa motivation.


  Val trouva surprenantes et fascinantes les revendications des grands criminels et des fanatiques. Les lettres de menaces qu’elle avait reçues étaient l’œuvre d’individus déconnectés de la réalité. Ces exaltés adhéraient à une cause dans laquelle ils croyaient dur comme fer et pour laquelle ils confondaient très souvent réalité et fiction. Un savant mélange de vérité et d’illusion, de croyances et de conviction. Ils se donnent pour mission de sauver le monde au nom d’un principe qui, selon eux, justifie la force des représentations utilisées. Paul n’agissait pas seul, Daoust devait avoir, lui aussi, une feuille de route peu reluisante. Et Chantal Savigny avait plus d’une fois essayé d’éliminer Valérie Morin de son entourage. Et ce Marc Boisseau ? Et les Black Angels, étaient-ils impliqués véritablement ? Ou le groupe de complices voulait-il tout simplement camoufler ses sordides méfaits en faisant porter le blâme de ces actes odieux aux Anges Noirs ? Mais quelles étaient leurs motivations communes ? Pourquoi éliminer de vieilles personnes innocentes et vulnérables ? Leur cause justifiait-elle une série de crimes aussi sordides ?


  Peut-être que le passage de l’oléoduc dérangeait plus que les autorités ne le laissaient paraître, ou bien n’était-ce qu’un leurre ? Le cerveau de Val était en ébullition constante depuis qu’elle avait échappé au tunnel de la mort. Poursuivant sa lecture, elle tomba sur un reportage à la fois touchant et troublant. Une famille originaire du Mexique avait été appréhendée à la frontière. C’est un fermier de la région qui avait retrouvé ses sacs de grains ouverts et entamés, mangés par des ressortissants étrangers qui, en voulant traverser la frontière clandestinement, n’avaient rien déniché de mieux pour se nourrir par une froide journée d’hiver. Y avait-il un réseau de passeurs organisés dans son village d’adoption ?


  Ces situations dérangeaient les valeurs de l’agente Morin. La loi du plus fort qui sévissait dans les pays défavorisés avait toujours troublé Valérie, au point qu’elle avait, dans son plus jeune temps, quitté le confort du Québec pour se joindre à une mission humanitaire au Brésil. Cette expérience avait été de loin la plus marquante de son existence ; la construction d’une école pour les enfants d’un village éloigné dans la forêt amazonienne avait été une belle réalisation dont elle se souviendrait toute sa vie. Vivre sans eau et électricité, vivre la rareté alimentaire et le rationnement avaient montré à Valérie Morin la précarité de notre équilibre dans la chaîne alimentaire et dans la survie de la race humaine. Participer à un grand projet pour faire une différence dans la vie d’une personne était un accomplissement de tous les instants. Contribuer, ne serait-ce qu’un moment, à faciliter l’existence d’enfants démunis avait été pour elle une réalisation pour laquelle elle était fière. Le besoin de vivre et de protéger sa famille faisait partie des valeurs auxquelles nous, Nord-américains, n’étions pas confrontés habituellement. Mais d’autres plus dépourvus, et n’habitant pourtant pas si loin de nos frontières, en vivaient les désagréments au quotidien.


  Val sentait que sa venue à Rabbit Hole, ce village perdu, n’était pas que le fruit du hasard. Elle avait, elle aussi, une mission : empêcher des terroristes de priver de leur liberté ses nouveaux voisins, des gens ordinaires, des Québécois, des Canadiens…


  Le métier de policier avait toujours attiré Valérie, car, au-delà de son statut d’autorité, elle pouvait intervenir directement sur le cycle de la misère qui se tissait petit à petit, au fil des jours, dans les communautés et qui pourrissait la vie des jeunes qui y grandissaient. Val considérait son emploi non pas comme une activité de répression, mais bien plus comme un travail d’intervenante sociale. Le cœur et la vie étaient liés dans une chorégraphie à laquelle tous étaient convoqués, mais où ce n’était pas tous les cavaliers qui connaissaient les pas pour déambuler avec aisance et habileté sur la piste de danse de la vie !


  Mais à ce moment, une tâche incombait à Valérie Morin, elle devait sauver sa peau et celle des concitoyens de son village. La jeune femme aspirait à une nouvelle vie, celle d'aubergiste. Une vie calme et loin de tous les dangers d’agente de la paix. Ce projet de vie devrait attendre un peu, le temps de faire la lumière sur le voile menaçant sa communauté d'adoption. Une image ne cessait de la hanter : Paul, le beau Paul, celui pour qui elle aurait décroché la Lune, s’il le lui avait demandé. À quoi bon se tourmenter, elle avait fait une grave erreur de jugement, après tout, et elle n’était certainement pas la seule à qui c’était arrivé. Il avait réussi à berner tout le poste de la SQ avec son complice et son chef Marc Boisseau. Paul Samson et Marc Boisseau avaient tous les deux atteint des fonctions de gouvernance enviables au sein du corps policier de la Sécurité du Québec, mais pourquoi avoir tout gâché de la sorte ?


  Découragée, épuisée par ses dernières mésaventures, et juste au moment de baisser les bras et de jeter définitivement le tas de vieux journaux dans la corbeille à papier, le regard de Val fut attiré par un vieil article dans Les Potins du Samedi. Une édition maintenant disparue d’un quotidien montréalais, se rappela Val, et qui datait d’une dizaine d’années.


  — Eurêka ! lança-t-elle, la voix étouffée.


  Une photo jaunie et défraîchie laissait entrevoir des hommes vêtus en complet et cravate, des hommes d’affaires américains, canadiens et arabes se félicitaient : l'un d’eux capta l’attention de Val. Il avait le regard tranchant et futé, sa posture était droite comme celle d’un chêne, et son regard dégageait une suffisance qui ne délogea pas à l’œil aiguisé de la jeune policière. Elle en était quasiment certaine ; l’homme de la photo n’était nul autre que Marc Boisseau. Boisseau jouait double jeu ! Agent double, mais de quel côté ? L'homme était le commandant, le directeur principal aux crimes contre la personne de la SQ pour toute la province de Québec. L’homme ressemblant en tout point à Boisseau, à la différence près qu’il était plus jeune. Boisseau était photographié au moment où il échangeait une poignée de main avec nul autre que Mohamar Zabowifi. À cette époque, Zabowifi jouait de subtilité et il n’était pas encore reconnu pour ses allégeances islamiques radicales. Il avait, depuis, fait ses classes et était devenu le grand prêtre charismatique et dirigeant de la cellule terroriste des Black Angels. Depuis la prise de cette photo, Zabowifi était devenu la cible à abattre par les États-Unis, et il avait été descendu par les Marines américains au printemps 2009.


  — Boisseau et les Black Angels, le traître ! Le voilà, le lien que je cherchais, lança-t-elle d’un jet, le souffle coupé.


  Quoiqu’un peu plus mince et avec une coupe de cheveux quelque peu différente, Marc Boisseau était reconnaissable avec sa chevelure couleur de jais et ses yeux au regard perçant, aussi noirs que la nuit. Mais son allure générale n’arrivait pas à tromper l’œil averti de l’ancienne policière.


  Selon l’article, Boisseau usait du pseudonyme de : « Simon Allard ». Allard et ses partenaires voulaient investir dans la construction d’un complexe hôtelier le long de la frontière avec les États-Unis. La construction se déroulerait sur une période de cinq ans.


  De là, pensa Valérie, ils faciliteraient le passage d’immigrants illégaux et, sans doute, l’introduction de certains terroristes. Ni vu ni connu. Alors, le métier de passeur redevenait à la mode !


  Le gigantesque complexe hôtelier n’était qu’à environ deux kilomètres de Rabbit Hole. Il assurerait une couverture de choix pour les activités illicites de la bande de renégats. Il n’était donc pas impossible que les résidents du paisible village eussent eu connaissance du petit manège qui s’orchestrait sous leurs yeux. Des gens de couleurs et de nationalités différentes devaient se faire remarquer. Quoique de plus en plus de travailleurs agricoles étrangers venaient prêter main-forte aux jardiniers de la région. Ces travailleurs s’activaient dans les vignobles et dans les cultures maraîchères, aidant à la cueillette des petits fruits et des légumes. Les clandestins n’avaient qu’à se mêler aux travailleurs, et bingo ! Bienvenue au Canada ! Le Canada était une destination de choix pour les cellules dormantes terroristes. Les régimes sociaux et la qualité de vie faisaient l’envie de bien des peuples de la planète. De plus, les frontières, souvent qualifiées de passoires, n’étaient pas étrangères à cet engouement.


  Brillant ! se dit Val, Boisseau et ses comparses avaient tout prévu.


  L’hôtel avait bel et bien été construit. Il était luxueux et érigé sur un terrain de Philipsbourg, près de la frontière. Cette propriété, sillonnée par la rivière aux Roches, avait jadis appartenu à la communauté des « Écoles religieuses ».


  Le réseau, quoique bien orchestré, avait également besoin de la complicité des autorités policières œuvrant sur le territoire et prêtes à fermer les yeux sur d’éventuelles échappées. Corrompre une organisation policière comme la Sécurité du Québec en pourrissant son organigramme, en commençant par l’échelon supérieur avec Marc Boisseau et en gangrénant les échelons inférieurs, jusqu’à Paul Samson ! La stratégie avait grandement facilité les opérations en cours. Mais à quel moment la débandade de l’état-major de la SQ avait-elle débordé et touché la tête dirigeante du SPM ? D’autres agents du Service policier montréalais, pour lequel Valérie Morin avait œuvré, étaient-ils corrompus ?


  Val devait l’admettre, Paul et sa copine Chantal avaient toujours eu un rythme de vie plus proche de celui de djet-setters que de simples agents de police, et cela ne datait pas d’hier ! Paul possédait l’un des plus beaux bateaux de la marina Langevin, sur les rives du lac Champlain. Déjà, à l'Académie de Pikfield, Chantal Savigny possédait la plus belle voiture de sport  : une Ford Mustang rouge décapotable ! Valérie en était jalouse, à l’époque, et même aujourd’hui, après dix ans dans la police, elle devait encore se résoudre à conduire une automobile à économie d'essence. Le coût des carburants ne cessait de grimper en flèche. Décidément, emprunter le droit chemin n’offrait pas toujours les plus belles offrandes. Val soupira fortement.


  Un bruit provenant de la galerie avant coupa court à ce moment de réflexion. Quelqu’un essayait de s’infiltrer à l’intérieur de sa demeure. Gaston était coincé avec elle dans la salle de bain. Val lui enserra la gueule de ses deux mains du mieux qu’elle le put. Si elle se faisait coincer ici, chez elle, elle ne s’en sortirait pas vivante, c’était une certitude !


  

  



  Chapitre 23 - Les tunnels de la liberté


  — Mam’zelle Morin, êtes-vous là ?


  Val reconnût aussitôt cette voix peu commune à l’accent si fort et perçant qu’elle aurait pu le couper au couteau. N’affrontant que sa peur et sans réfléchir plus longuement, Val fit un pas vers l’avant, car sa cachette ne résisterait plus très longtemps. Elle était démasquée et devrait affronter ses bourreaux, et le plus tôt serait le mieux. Aussi bien en finir tout de suite.


  — Je suis là, parvint-elle à marmonner.


  Val se tenait debout dans l’obscurité de la nuit, avec pour seule arme son chien grognant férocement, les dents serrées.


  — Doux, doux, pitou, tout doux, parvint difficilement à marmonner l’agent Ernest Young.


  — Allez, Young, finissez-en ! Abattez-moi de face, au moins, lança Valérie, la voix tremblotante.


  — Quoi ? explosa-t-il. Je ne suis pas ici pour vous abattre, mais bien pour vous aider !


  — Allez, arrêtez vos salades, Young, j’ai encore la tête en compote depuis que vous m’avez asséné un coup sur la nuque, vous vous souvenez, pendant que j’observais à votre fenêtre ?


  — Allons, Mam’zelle Morin, vous faites une grave erreur, je ne suis pas du côté des méchants, je ne suis pas contre vous, je suis avec vous !


  — Alors, expliquez-moi pourquoi et depuis quand Samson, Goody, Savigny, Daoust, Boisseau et la bande de Zabowifi font-ils équipe ?


  — Ça, c’est une trop longue histoire à raconter, pour le moment.


  Des bruits provenant de l’extérieur se faisaient de plus en plus clairs et pressants. Val et Earny devaient trouver une issue, et vite, sinon…


  — Par ici ! chuchota l’Américain en tirant Valérie par le bras en direction du placard de la cuisine.


  — Non, mais vous êtes malade ! On ne peut pas se cacher dans cette armoire à balais tous les deux ! Et Gaston ?


  — En êtes-vous bien certaine ? finit-il par lui demander en la poussant d’un coup sec au fond du cagibi.


  Comme si elle venait d’exécuter un vol plané, Val se retrouva avec Ernest Young au fond d’une pièce en ciment sombre et parsemée de toiles d’araignées, et de laquelle s’échappait une odeur âcre de moisissure et d’humidité. L’épaisse porte de bois massif se referma sans le moindre grincement.


  — Gaston, pauvre chien, s’il lui arrive quelque chose, je ne me le pardonnerai jamais. Comment connaissiez-vous ce passage secret ? Moi qui habite cette maison depuis près d’une année, je n’en avais pas la moindre idée ! finit-elle par avouer à l'agent de la Patrouille frontalière américaine après quelques instants d’accalmie.


  — Je pense que vous ne devriez pas vous inquiéter pour votre chien. D’ailleurs, sa présence dans votre demeure témoigne que vous n’êtes pas revenue pour vous enfuir avec lui.


  — Vous croyez qu’ils avaleront ça !


  — Je l’espère, et il vaudrait mieux pour nous que ce soit le cas, finit-il par avouer.


  Val sentit ses jambes la lâcher. Young ne donnait pas cher de leur peau à tous les deux. Même en essayant de se faire rassurant et en prenant rapidement en main la situation, il n’avait pas réussi à calmer la tempête, ou plutôt le raz de marée qui menaçait de les submerger d’un instant à l’autre. Elle en était certaine !


  — Dites-moi, Young, oh pardon ! Earny, comment saviez-vous pour ce tunnel ? lui demanda-t-elle en balayant des yeux le sinistre endroit.


  — Depuis les derniers mois, mes collègues et moi enquêtons dans votre belle région. Ces tunnels avaient été construits par des loyalistes voulant échapper au régime de terreur qui sévissait aux États-Unis de l’autre côté de la frontière. Grâce à ces passages, ils pouvaient fuir les massacres perpétrés par les indépendantistes, et l'appel d'une vie nouvelle les invitait à se soustraire à la famine. Car dépouillés de leurs terres et de leurs bétails, ils ne pourvoyaient plus aux besoins de leur foyer et n’étaient plus en mesure d’en assurer leur subsistance. Les ancêtres de ma famille avaient d’ailleurs utilisé ces couloirs pour s’éloigner de la misère. Un peu plus tard, ces mêmes tunnels servirent pour le commerce d’alcool entre le Canada et les États-Unis. Des alambics de fortune avaient été construits ici même, à Rabbit Hole.


  — Vraiment ! C’est terrible de ne pas pouvoir se sentir libre et en sécurité, même dans sa propre maison. Votre famille a dû faire preuve d’un grand courage. Pour les alambics, je comprends mieux, maintenant, d’où provient cette odeur d’alcool frelatée qui flotte encore au fond de ces tunnels désaffectés.


  — C’est ce que me racontait ma grand-mère, le soir avant d’aller au lit. Elle me disait de ne pas oublier de faire une prière pour remercier le seigneur de ne pas vivre les horreurs qu’elle avait vécues dans sa jeunesse, au même âge que moi.


  Val retrouvait, en l’agent Young, le jeune garçon de la photo accrochée au mur de la maison de madame Fyona. Il était un homme avec son humanitude, plein de tendresse et de compassion. Young avait été élevé dans une famille où les valeurs prenaient une place importante.


  — Le couloir de la vie, enchaîna Val.


  — Quoi ? répondit Young, la tête encore dans ses souvenirs d’enfance.


  — Les tunnels, je les avais appelés les couloirs de la vie, expliqua Val.


  — Vous y êtes presque. On les surnommait : « les tunnels de la liberté »…


  — Maintenant, ils sont devenus « les tunnels de la mort », ne pensez-vous pas ? lui demanda-t-elle, une larme au coin des yeux.


  Les lieux, quoique très lugubres et sinistres, avaient quelque chose de rassurant et d’apaisant. L’endroit était parfaitement insonorisé. Val y ressentit un sentiment de sécurité. Une impression feutrée, à la fois enveloppante et apaisante. Une sensation qu’elle n’avait pas éprouvée depuis sa séquestration. Young avait de quoi la rassurer, il était grand, vigoureux et très athlétique. Seul son accent sudiste l’agaçait un peu. Valérie devait l’admettre, l’homme, vêtu comme à son habitude de son plus beau costume, dégageait une impression de force et de maîtrise, malgré la gravité de la situation dans laquelle ils baignaient tous les deux.


  Soudain, une image noire traversa l’esprit de Val.


  — Comment allons-nous sortir d’ici ? demanda-t-elle. Nous ne sommes pas les seuls à connaître l’existence de ces passages. Vous le savez bien, Young !


  — Rassurez-vous, j’y viens depuis près de trois années, et cette section des tunnels n’a pas encore été découverte par l’ennemi. Soyez sans crainte.


  Young avait beau essayer de la rassurer, elle ne pouvait se résoudre à s’abandonner totalement à cet individu.


  — Rassurez-moi, Young, y a-t-il des tunnels comme celui-ci sur toute la longueur de la frontière ?


  — Mais non, vous n’y pensez pas ! Ici, c’est différent.


  — Je ne comprends pas, ajouta Val, perplexe.


  — Ici, à Rabbit Hole, la configuration géographique le permet. Plus à l’ouest, le lac Champlain empêche la construction de tels tunnels, ils seraient inondés en moins de deux ; et plus à l’est, les montagnes composées de roches et de marbre nécessiteraient un équipement de forage que les premiers colons ne possédaient pas à l’époque de la création des tunnels.


  — Et maintenant, la technologie le permettrait-elle ?


  — Oui, sans doute, mais les propriétaires de ces terrains y verraient une intrusion et en avertiraient les autorités. Nos images radar n’indiquent aucune activité de ce genre dans les dernières années, du moins les cinquante dernières.


  — Combien de maisons de Rabbit Hole sont reliées aux tunnels de la liberté, comme vous les appelez si bien, agent Young ?


  — Cinq maisons sont reliées aux tunnels. Celles de monsieur Pearl et de Rosario Michaud, de…


  — …de monsieur Polisky, de monsieur Craig et la mienne ! Toutes de pauvres et innocentes victimes, finit par conclure Valérie, les lèvres serrées par la peur.


  — Oui, c’est terrible ! Mais seulement quatre des cinq maisons sont reliées à l’église par des tunnels dont l’issue se trouve sur le terrain de l’ancienne meunerie. Malheureusement, ces quatre habitations ont vu leurs propriétaires se faire assassiner.


  — C’est rassurant pour moi ? ajouta Val, de plus en plus inquiète.


  — Vous comprenez, maintenant, pourquoi le pasteur Cummings a été éliminé, l'église était le lieu de jonction des tunnels. Mais votre maison, comme je le disais, est dans une section de couloirs encore inconnue de l’ennemi. Du moins « l’était », aux dernières nouvelles !


  — Et c’est censé me rassurer ? Suis-je la prochaine victime ? Vous me foutez encore plus la trouille, Young ! ajouta Val d’un air ahuri et inquiet lorsqu’elle prit conscience des dernières paroles de l’agent Ernest Young.


  Val continua, le cœur encore plus à l'étroit dans sa poitrine : 


  — Croyez-vous que la vie des nouveaux propriétaires de la maison du sénateur à la retraite soit menacée ?


  — Je ne le crois pas. Les Poirier ont mandaté une agence de sécurité privée pour assurer la surveillance de leur nouvelle résidence. J’avoue que cela peut sembler terrifiant, mais il y a de l’espoir, croyez-moi. Nous ne sommes pas seuls à travailler sur cette affaire.


  — C’est presque rassurant, agent Young ! Alors, dites-moi ce que la Patrouille frontalière américaine avait dans la mire en mettant sous surveillance cette région ? ajouta Val, les mains et le corps tremblant comme les feuilles d’un tremble.


  — Allons, Mam’zelle Morin, je ne peux pas vous dévoiler nos secrets, ce serait trop dangereux pour vous.


  — Vous voulez rire, Earny ! J’y suis déjà impliquée jusqu’au cou dans cette histoire sordide, et nombre d’innocents y ont laissé leur vie, alors vous ne croyez pas qu’il serait tant que je comprenne pourquoi ? C’est pour la drogue, la contrebande d’armes, les clandestins, les terroristes…


  — C’est vrai, excusez-moi, je crois que je vous dois une explication. Vous savez, policière Morin, que vous avez en partie raison.


  — Ex-policière Morin ! Et vous dites : en partie ? Je devrais être en changement de travail, pas en mission spéciale, rappelez-vous ! hurla Val en levant son bras et en le portant à sa bouche pour étouffer sa voix dans la manche de son cardigan bleu.


  — Aujourd’hui, c’est le jour « J », lui lança Young, un sourire à peine dissimulé au bord des lèvres.


  — Quoi le jour « J », y’a une promotion dans le rayon des fruits et légumes au supermarché, ou serait-ce sur le détersif ? Qu’est-ce que j’ai manqué ? le nargua-t-elle en levant les bras vers le ciel.


  — C’est aujourd’hui que le « Lapin » doit s’évader, répondit Ernest Young.


  — Le « Lapin » ? répéta machinalement Val, non sans surprise.


  Ils étaient, elle et l’agent Young, captifs dans un des tunnels de la liberté, déambulant sous le village de Rabbit Hole, dans un terrier de lapins. Valérie n’y comprenait plus rien, elle nageait en plein délire. C’était hallucinant !


  

  



  Chapitre 24 - Le plan mis en péril


  De retour au quartier général des opérations clandestines, qu’il occupait avec ses trois comparses, dans un des tunnels, Paul Samson enleva son paletot. Il était toujours vêtu de son veston kaki aux insignes dorés. Trois séries de trois barres jaunes chacune confirmaient le grade d'inspecteur qu’il occupait au sein de l’important corps policier. L’air était brûlant dans la pièce principale qui était toujours éclairée et chauffée par la gigantesque génératrice. Paul argumentait depuis près de quarante minutes avec son vis-à-vis, un homme de grande carrure, dans la soixantaine. Coupe militaire, rasé de près, tatouages sur les jointures, habit de camouflage. L’homme qui se tenait droit devant lui était un dur de dur. Un mercenaire, Paul n’en doutait pas une minute. Pourtant, cet homme avait fait ses classes, il avait mené bon nombre de missions secrètes pour les forces de l’ordre, et jamais il n’avait fait faux bond, jamais il n’avait mis en péril un seul des hommes sous son commandement ni même aucune mission. Non, Gerry Goldwin, Prof Goody, était un vrai. Du genre qui ne se fait plus aujourd’hui. Le dernier des Mohicans. Un de ceux sur qui on peut compter pour terminer un sale boulot. Quand il se donnait à la tâche, il n’y allait pas à moitié et c’est exactement ce qui tracassait l’inspecteur de la Sécurité du Québec du poste d’Abott Corner.


  — Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? Vous jacassez comme des pies en chaleur ! les invectiva la jolie rousse au visage de glace en entrant au pas de course.


  — Rien, je t’assure ! lui lança à la sauvette Paul, son ancien amant.


  — J’espère pour toi que tu dis vrai, car je ne voudrais pas avoir à employer les grands moyens. Tu comprends ? On est presque arrivés au but. Tu saisis ! On attend le « Lapin » dans moins de vingt-quatre heures. Vous imaginez, après-demain on sera tous au soleil, loin de ce trou à rats ou à lapins, peu importe.


  — Vous n’avez pas oublié les conditions, Chantal ? ajouta le prof Goody avec un sourire narquois qui prit naissance aux commissures de ses lèvres.


  — Faites votre opération, je me charge des derniers détails ! leur répondit-elle sèchement, sans la moindre empathie dans la voix.


  Chantal Savigny était vêtue de son plus beau tailleur Coco Chanel tissé de lin rose. Elle était juchée sur des escarpins d’une hauteur vertigineuse, de couleur crème, assortis aux fibres de lin brutes qui transcendaient du tissu de couleur rosâtre. Cette femme n’avait pas la moindre trace d’empathie envers la race humaine. Paul Samson, pourtant habitué à côtoyer la violence, en était chaque jour de plus en plus inquiet. Elle était malade, c’était évident. Un être rempli de mépris et de suffisance, à ce point narcissique, n’était rien de moins qu’un monstre. Savigny n’éprouvait que de la méchanceté, pure et dure. Même si elle se camouflait derrière de belles manières et des tailleurs chics et classiques, elle était et demeurait une personne terriblement dangereuse. Rien que d’y penser, l’inspecteur Samson sentit un frisson glacial le transpercer.


  Les minutes étaient comptées. Paul avait, dans les dernières heures, essayé de ralentir Goody et sa bande de quatre matamores. Mais son plan avait bien failli se retourner contre lui quand ils étaient partis en trombe, peu de temps après avoir quitté l’église Saint-John-the-Less, et qu’ils avaient investi la maison de Valérie Morin. Paul ne croyait pas un instant que lui et Goody puissent retrouver la fugitive retranchée dans ses propres quartiers, c’était tout à fait stupide. Et pourtant, quand Paul s’était approché de la jolie maison bleue, il avait eu le pressentiment qu’elle s’y trouvait. Connaissant Val, il la savait capable d’une telle initiative. Ne serait-ce que pour écarter les indices… ou quoi encore ?


  — Personne. Sacre bleu ! Cette garce nous a encore échappé ! s’écria l’un des hommes en sortant au pas de course.


  Paul Samson, le cœur flottant entre sa cage thoracique et sa gorge, avait été rassuré quand l’un des mercenaires du prof Goody, l’air ahuri, avait hurlé au reste de la bande ce que son capitaine venait de lui rapporter : Valérie Morin s’était encore une fois dérobée. Depuis quelque temps, Paul Samson se faisait un devoir de conduire les durs à cuire sur leurs sentiers. Samson connaissait la région sur le bout de ses doigts. Ayant fait ses débuts comme patrouilleur pour la Sécurité du Québec, il avait sillonné les routes de campagne, au volant d’une voiture balisée, plus souvent qu’à son tour. Mais aujourd’hui, il devait escorter les hommes de Goody et les envoyer, à sa seule initiative, sur de fausses pistes. La présence de ses fiers-à-bras sur les lieux n’avait rien pour rassurer le jeune inspecteur. Ces hommes, d'anciens militaires pour la plupart, étaient expérimentés et avaient combattu et survécu à des missions beaucoup plus périlleuses.


  Paul était, selon les dires de Goody, un agent latent. « Une plante en dormance », se plaisait à penser Paul en se moquant de lui-même. Samson devait continuer de travailler pour la Sécurité du Québec, même que, lorsqu’il avait atteint le grade d’Inspecteur, Goody et Savigny avaient jubilé de bonheur. Le groupe de choc serait vraiment à l’affût des derniers développements policiers.


  Gagner la confiance du professeur Goody n’avait pas été une mince affaire. À l’académie de Pikfield, Samson était parmi la crème des élèves. Membre du conseil étudiant, il avait laissé sa marque au sein de l’élite, aspirant à faire partie des futurs défenseurs des forces de l’ordre. Il se destinait à une belle et prometteuse carrière dans les forces policières. Pourtant, peu de temps après le début des classes, à la grande surprise des enseignants et du Prof Goody, Samson s’était entiché d’une pimbêche de la pire espèce : Chantal Savigny. Goody l’avait alors remarquée et prise sous son aile. Chantal Savigny avait alors intercédé en sa faveur auprès de Paul Samson. Au début réticent, le jeune homme s’était vite laissé persuader par les arguments convaincants déployés par Savigny. Goody n’était surtout pas naïf, il savait bien que des gars du calibre de Samson, il n’en passait qu’un tous les dix ou quinze ans dans une académie comme celle de Pikfield. Le dernier en lice était Marc Boisseau. La chance était avec lui, une recrue de marque venait de s’ajouter au commando d’élite qu'il s'apprêtait à mettre sur pied.


  Paul entra en dernier dans la maison. Ratissant rapidement l’endroit du regard, il aperçut une lampe de poche encore allumée qu’il se dépêcha d’éteindre et qui gisait sur le sol du corridor, reliant le salon à la cuisine d’été, à l’arrière de la maison. Une pile de vieux journaux éparpillés sur le plancher de la salle de bain trahissait l’intérêt de la propriétaire à faire la lumière sur cette affaire. Gaston était là, recroquevillé dans un coin, le regard triste et apeuré. Paul poussa en sa direction une friandise pour chien que Val gardait dans un pot hermétique sur la console de l’entrée. Le chien sembla satisfait et regagna rapidement sa cachette, la gâterie dans sa gueule.


  — Bon chien, Gaston, ta maîtresse va revenir bientôt, je te le promets, mon beau.


  Paul était rendu bien bas, pour en être réduit à faire des promesses à un chien. Lui qui, d’ordinaire, n’éprouvait pas une grande sympathie envers les membres de la race canine. Le cœur rempli de tendresse et d’inquiétude, il laissa échapper une exhortation du plus profond de son être, comme il n’en avait jamais lancée.


  — Vas-y, Val, montre-leur de quoi tu es capable !


  

  



  Chapitre 25 - Chantal Savigny


  ou l’apprentissage de la survie


  Chantal Savigny avait, au début semblait-il, été une enfant modèle, sans doute trop parfaite. Arrivée dès son plus jeune âge dans le quartier où habitait Valérie Morin, les deux jeunes filles s’étaient vite liées d’amitié. La proximité de leurs habitats respectifs, le fait qu’elles étaient dans les mêmes classes y était aussi sûrement pour quelque chose. Chantal habitait un appartement d’un duplex où logeaient Valérie et sa famille.


  Chantal adorait plaire et n’hésitait pas à avoir recours à des plans plutôt diaboliques pour arriver à ses fins. Elle était l’aînée d’une famille de deux enfants et tous s’entendaient pour dire qu’elle était de loin la chouchoute, la préférée de son père. D’ailleurs, Val avait toujours trouvé étrange la relation qu’ils entretenaient tous les deux. Le bonhomme Savigny, comme elle l’appelait, était un marginal, un homme qui ne lui inspirait aucune confiance. En camisole blanche à bretelles, il restait à la maison toute la journée, et c’est la mère qui partait travailler comme couturière dans une usine de textile. Chantal, dès son retour des classes, devait aller chercher pour son père une caisse de bière au dépanneur. En échange, elle avait toujours les plus beaux vêtements et les derniers jouets à la mode. Puis, peu à peu, elle avait appris que toute chose avait un prix !


  Depuis sa plus tendre enfance, Savigny avait compris que pour obtenir les faveurs de son entourage, elle devait offrir quelque chose en retour, et devait en donner à chaque fois davantage. Comme le soir, quand son père venait la rejoindre dans sa chambre et qu’il lui demandait de faire des choses réservées aux grandes personnes, aux adultes. Pour acheter son silence, pour qu’elle se taise, elle avait vite compris qu’elle pouvait demander à cet homme tout ce qu’elle désirait, et qu’il n’hésiterait à aucun moment à aller lui décrocher la lune pour répondre à ses moindres convoitises.


  Puis, un jour, la famille Savigny avait déménagé. À l'époque, les Morin avaient été mis au fait des allégeances extrémistes auxquelles adhéraient les Savigny. Le père de Chantal était un activiste recherché. Quelques années plus tard, par une nuit glaciale de janvier, le policier Raymond Morin avait reçu un appel d’urgence venant de son poste de quartier. Arrivé à l’adresse indiquée, il avait monté les marches deux par deux au pas de course. C’est alors qu’à sa grande surprise, il avait reconnu ses anciens voisins. Le policier avait alors découvert le bonhomme Savigny, Arthur de son prénom, gisant dans une mare de sang, le cœur transpercé d’un couteau de chasse. Toute la famille était abasourdie, Chantal aussi. Aucune trace d’effraction n’avait été relevée, mais selon l’aînée de la famille, un homme habillé en militaire s’était introduit dans le domicile et avait poignardé son père de sang-froid. Pauvre enfant, elle avait tout vu et c’était terrible !


  Une enquête n’avait rien révélé de concluant. Aucune charge n’avait été portée contre quiconque. Aucun militaire ou suspect n’avait été identifié et le crime avait été classé dans les affaires non résolues.


  Madame Savigny avait déménagé encore une fois avec ses deux enfants dans une autre région du Québec. Valérie n’en avait jamais plus entendu parler, jusqu’à son arrivée à l’académie de police de Pikfield. Val en avait eu le souffle coupé lorsqu’elle avait aperçu la grande rousse assise au fond de la classe. Était-ce vraiment le fruit du hasard ?


  Bien sûr, Chantal avait changé, mais Val l’avait reconnue au premier coup d’œil. Comment oublier quelqu’un comme elle ? Vraiment, Val ne réussirait donc jamais à s’en dissocier. À se débarrasser de cette crainte qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle fermait les yeux et qu’elle se revoyait prisonnière dans un endroit glauque et lugubre. Une odeur de moisissure, d’humidité flottant dans l’air. La peur dans la gorge la faisait suffoquer et lui paralysait les jambes, l’empêchant presque d’avancer. Chaque fois qu’elle voyait des jeunes filles, prostituées et autres âmes seules, déambulant dans les rues de la grande ville, elle ne pouvait s’empêcher de se demander combien d’entre elles vivaient les atrocités de l’inceste, de la violence, de la dépendance aux drogues, à l’alcool ou aux médicaments. Les images d’une Chantal sournoise et diabolique la suivraient-elles partout où elle irait ?Val s’inquiétait pourtant d’une chose, car elle savait jusqu’où cette perversité pouvait mener les gens. Ah oui ! Elle le savait que trop bien !


  Seule Valérie semblait garder un doute dans ses souvenirs d'enfance. Surtout après ce que lui avait fait subir Chantal en l’invitant dans la vieille brasserie désaffectée. Val savait que son ancienne voisine du dessus avait l’instinct pour commettre les pires atrocités. Son âme était noire et remplie de mépris envers ses pairs. Était-ce pour survivre à la dure réalité ou pour tout simplement exister dans un monde qui ne tolère ni la bêtise ni l’échec ? Qui sait ? Mais Chantal Savigny avait compris. Elle disposait de tous les moyens dont la nature l’avait dotée pour arriver à ses fins.


  Chantal Savigny avait vite reconnu Valérie Morin. Elle l’aurait encore dans son entourage cette minette, cette « Miss Parfaite » ! Pourtant, elle lui avait fait peur, jadis, dans la vieille brasserie. D’ailleurs, elle se demandait encore comment Morin avait pu s’en sortir vivante. C’était un miracle, et pourtant, depuis longtemps, Chantal Savigny ne croyait plus en Dieu. Ce même Dieu qu’elle implorait dans ses prières et qui l’avait laissée vivre les assauts répétés de son père. Mais heureusement, elle avait réussi à s’en sortir seule, sans aucune aide divine ou extérieure, et plus jamais elle n’attendrait l’aide de quelqu’un, non, plus jamais !


  

  



  Chapitre 26 - Goody & Cie


  Gerry Goldwin, de son surnom Prof Goody, avait décidé de se reposer des missions secrètes auxquelles il était habituellement affecté. L’académie de police de Pikfield était à la recherche d’un professeur suppléant pour une période indéterminée. Goldwin travaillait déjà, à cette époque, avec l’OSI : le département des Opérations secrètes internationales. Suivant l'invitation du directeur du prestigieux établissement d’enseignement, l’homme profita de cette occasion et fit le grand saut dans le corps enseignant.


  Avec L'OSI, Goldwin était dépêché dans des missions ultrasecrètes en Iran, en Afrique du Sud et dans les États arabes. Il travaillait à contrer le terrorisme international, en collaborant avec le Canada et d’autres pays partenaires. L’agent spécial Goldwin avait pourtant découvert un côté bien plus lucratif aux simples missions pour lesquelles il avait été employé. Nombre d’agents secrets, devenus des mercenaires, se faisaient tout un magot en participant à des affectations stratégiques parrainées par des cartels de la drogue et du pétrole, ou par des trafiquants d’armes, quand ce n’était pas de traites humaines dont il était question. Goldwin n’était pas dupe et arrondissait ses fins de mois en fournissant aux pays émergents des informations privilégiées concernant certains points chauds de la planète, ou encore sur des dates et des lieux de transactions en tout genre.


  En acceptant ce poste d’enseignant, Goldwin avait une idée en tête. Il était responsable au sein de l’OSI du recrutement de nouveaux agents très spéciaux. Ce membre actif des forces spéciales connaissait la valeur d’une bonne unité. Il appréciait et savait mieux que quiconque reconnaître les qualités que doivent posséder les jeunes recrues. Après s’être retrouvés dans maintes simulations d’opérations, plus réalistes les unes que les autres, trois des étudiants sous les ordres du professeur répondirent à ses critères les plus stricts : Morin, Samson et Savigny !


  La recrue Valérie Morin était une jeune femme pleine de talents et de ressources. Elle était habile et créative en situation de grande tension. Elle pouvait déjouer les plans des équipes rivales en moins de deux. Morin était athlétique, déterminée et persévérante. Trois qualités essentielles à un bon agent. La jeune femme avait un atout de taille, elle menait ses actions sur le terrain comme un joueur d’échecs sur son échiquier. Morin avait toujours deux à trois coups d’avance sur ses adversaires. À son désavantage, selon l’échelon de classification de Goldwin, un élément non négligeable pesait contre elle dans la balance : la recrue Valérie Morin avait, malheureusement, une conscience !


  Contrairement à Morin, Chantal Savigny était totalement dépourvue de cœur et d’empathie envers ses pairs. La jolie rouquine répondait froidement aux commandements, usant de tactiques efficaces mais déloyales. Elle était sournoise et malicieuse, et, contre toute attente, elle arrivait toujours à ses fins. Tête brûlée et d’intelligence moyenne, Goldwin arriverait certainement à la dompter. Il devait lui inculquer un brin de jugeote ! Elle avait un atout dans sa poche, car depuis peu, elle s’était entichée de la recrue Paul Samson. Elle l’avait ravi à Valérie Morin en usant de tous ses atouts féminins. Mais Goody connaissait l’intelligence de Samson et il ne doutait pas un instant que cette amourette ne durerait que le temps d’un feu de paille. Il devait agir vite.


  — Allez, Gerry, viens te coucher, demanda langoureusement la jolie rousse vêtue d’un déshabillé de couleur fauve.


  Un coup de téléphone inattendu mit fin aux préliminaires amoureux, les anéantissant avant même qu’ils ne prennent véritablement leur envol.


  — Oui, oui, Monsieur, c’est d’accord, j’ai le feu vert ? Bien ! Vous ne serez pas déçus, je vous le promets. Tout est en place. À nous de jouer… Bonne nuit !


  — Que se passe-t-il, mon gros ours, tu as l’air bien agité ? demanda Savigny de sa voix la plus langoureuse.


  — Allons, patiente, ma tigresse, je ne t’oublierai pas. Pour l’instant, j’ai des comptes à rendre à un ami, lui répondit-il. Le prof Goody s'éclipsa en faisant claquer la porte de la chambre de Chantal Savigny, située dans la résidence de la 3e Avenue de Pikfield, réservée strictement aux étudiants de l’Académie.


  Après cet appel téléphonique, le professeur Gerry Goldwin n’avait plus remis les pieds sur le campus de l’académie, pas plus qu’il n’avait été revu dans les entourages de Pikfield. L'homme avait disparu sans laisser de traces. Un fantôme !


  Depuis cet incident, Savigny, Samson et Morin avaient réussi leur promotion. Morin travaillait pour le SPM, Samson pour la Sécurité du Québec et Savigny avait obtenu, un poste d’agent de liaison responsable de l’administration au poste de la SQ d’Abott Corner. Ses amours avec Paul Samson n’avaient duré, comme le prédisait Goldwin, « que le temps d’un feu de paille ».


  Un beau matin, Savigny reçut l’appel qu’elle attendait depuis plusieurs mois, depuis plusieurs années même.


  — Ma tigresse ? Tu es prête ? Les affaires reprennent. J’ai du boulot pour toi et ton copain Samson.


  — Mon gros ours, c’est bien toi ? Comme je suis heureuse, tu m’as manqué…


  — Allons, Savigny, épargne-moi ces vieux clichés ! Tu ne t’es pas ennuyée de moi un seul instant. Trêve de bavardage. Samson et toi travaillez dans le même bureau. Alors, à toi de le convaincre de joindre le commando.


  — Voyons, Gerry, tu n’y penses pas, Samson n’est plus avec moi depuis longtemps et je doute qu’il s’intéresse à moi maintenant…


  — Maintenant quoi ? la coupa Goody d’un ton sec et acrimonieux.


  — Maintenant que je l’ai quitté, ou plutôt c’est lui qui m’a plaquée de façon un peu cavalière, j’ai peur qu’il ne se doute de quelque chose si je devais le relancer.


  — Je m’en fous ! À toi de le convaincre. Tu ne manques pas d’arguments persuasifs, d’habitude, alors fais ton boulot ! lui ordonna Gerry Goldwin d’une voix ténébreuse et grave, comme s’il donnait un ordre et s’apprêtait à partir au combat.


  — Je ne sais même pas où te joindre.


  — Ne t’en fais pas, je te contacterai sous peu, ciao ! lui lança Goody avant de raccrocher.


  Depuis cet appel, Savigny n’avait fait que prendre du galon et, en très peu de temps, elle s’était retrouvée à la tête des opérations clandestines d’une bande de mercenaires d’élite œuvrant pour l’OSI. Samson avait été recruté et il lui obéissait au doigt et à l’œil, toute une prise pour un mercenaire de commando ! Savigny n’avait même pas eu à sortir l’artillerie lourde pour le convaincre. En moins de deux rendez-vous galants, Samson s’était retrouvé sous les ordres de Miss Savigny. Goody n’avait que des éloges à faire à sa protégée. Il la couvrait de luxueux cadeaux. Savigny jubilait de sa nouvelle vie aux antipodes de l’enfance miteuse qu'elle avait vécue. Elle se souvenait alors du sentiment de puissance et de domination qu’elle avait développé pour survivre aux visites nocturnes et aux abus répétés de son propre père. Au début, la jeune Savigny se sentait sale, laissée pour compte, abandonnée et différente des autres filles de son âge. Puis elle s’était rendu compte que oui, elle était différente, parce qu’elle était une battante, une vraie, elle était le fruit d’une exception, d’une constitution et d’une race supérieure.


  Chantal Savigny prenait un malin plaisir lorsqu’elle imposait ses exigences, et son appétit de gouverner montait alors d’un cran. Elle habitait maintenant un studio au dernier étage du complexe hôtelier construit à la frontière, en bordure de la rivière aux Roches. Savigny avait la richesse, le pouvoir, il ne lui restait qu’une chose à accomplir et sa vie serait une réussite sur tous les plans.


  Oui, regardez-moi bien aller, vous autres ! Je vais réussir comme j’ai toujours su le faire, seule, toute seule ! se dit-elle en se contemplant dans le miroir qui surplombait la console de l’entrée de son luxueux appartement.


  

  



  Chapitre 27 - Les jeux sont faits


  L’agent Samson avait bien compris sa véritable mission. Il devait trouver le lien qui unissait Goody à la cellule terroriste des Black Angels et, si possible, remonter la filière à l’échelon le plus haut. Il devait aller jusqu’au rouage supérieur, jusqu’aux penseurs et maîtres d’œuvre de l’opération. Il devait être prudent pour ne pas dévoiler son subterfuge. Depuis plusieurs années qu’il peaufinait sa couverture, déjà à l’époque de l’académie, Samson avait été invité à surveiller de près Goody et Savigny, en infiltrant leur organisation, rien de moins ! Puis, lorsque le prof avait disparu, plus rien n’avait transpiré. Le néant ! Chacun y était allé de sa carrière respective et Paul continuait à jouer son rôle sur les deux plans. Du côté des bons et du côté des méchants. Assistant aux rencontres secrètes et fournissant des documents compromettant la sécurité nationale, du moins en apparence. Puis des années s’étaient écoulées lorsque, par miracle, Chantal Savigny était revenue lui faire de l’œil, il avait alors senti que la chance venait de lui sourire à nouveau. Le chat sortit de l'ombre, les affaires reprenaient de manière plus sérieuse. Samson pouvait enfin pénétrer dans le ventre du dragon. Dans le cœur de l’organisation terroriste des Black Angels. Il n’avait surtout rien promis à Savigny, voulant garder une certaine distance pour qu’elle ne se doutât pas de ses véritables intentions. Il devait les freiner, elle et ses complices, pour les faire échouer en les coinçant la main dans le sac. La mission à Rabbit Hole était parfaite ! Le petit village perdu près de la frontière ne devait pas souffrir de la présence de ces dangereux criminels, et pourtant, trop d’innocents avaient déjà payé de leur vie. Il était temps de mettre fin à ce plan diabolique…


  Le professeur Gerry Goldwin était une taupe depuis plusieurs années et Chantal Savigny, plus récemment, était devenue l’adjointe en chef et une meneuse importante dans l’opération clandestine. D’ailleurs, Samson jouait également double-jeu, et il ne doutait pas de l’influence de Savigny sur le groupe de renégats. Les meurtres perpétrés contre d’innocentes victimes dans les dernières années en étaient la preuve. Même le plus dur des hommes sous la gouverne de Goody n’aurait pas jugé bon d’user de moyens aussi drastiques. Mais Savigny, le cœur rempli de pierres et de mépris, ne s’en offusquait pas outre mesure.


  Il y a quelques jours, alors qu’il était au chic appartement de Chantal pour réviser les plans des tunnels et la suite de l’opération qu’il menait dans la région, Paul lui avait demandé s’il était vraiment nécessaire d’éliminer les vieux habitants de Rabbit Hole pour protéger la mission. Chantal lui avait alors répondu :


  — Voyons, mon beau Paul, tu ramollis à ce que je vois ! Est-ce l’âge ou ta conscience qui veut reprendre ses droits ? Les missions à l’étranger sont beaucoup plus meurtrières et personne ne s’en offusque, alors que veux-tu de plus ?


  — Je crois que nous pourrions juste être plus prudents et moins démonstratifs dans nos actions. Nos hommes ne passent pas inaperçus avec leurs gros véhicules utilitaires sport, lui avait-il gentiment répondu.


  Paul devait être prudent, jamais il ne menaçait ou remettait en question l’autorité de Savigny. Samson connaissait que trop le caractère téméraire de la jolie rousse. S’il faisait un seul faux pas, elle n’hésiterait pas à l’éliminer lui aussi. Il devait toujours lui céder le plein contrôle des opérations. Du moins en apparence !


  — Tous ces vieux nous mettaient en danger. Ils avaient découvert les tunnels et commençaient à poser pas mal de questions. Le vieux Polisky avait même appelé au poste. Heureusement que c’est moi qui avais pris l’appel, et je lui avais dit de ne pas s’inquiéter.


  — Et tu l’as fait assassiner !


  — Dommages collatéraux, mon beau Paul ! Tu comprends la situation, non ?


  — Et monsieur Pearl, Rosario Michaud, monsieur Craig, le pasteur Cummings et la vieille Mady Leghorn ?


  — Idem, mon cher, sauf que la vieille Leghorn s’est tuée toute seule. Pauvre vieille folle, elle était si énervée, après la découverte du corps du marguillier Michaud, qu’au volant de son vieux bazou, elle a frappé un arbre !


  — Disons que tu l’as aidée un peu à perdre le contrôle, quand un de tes gars, dans son gros VUS noir, l’a forcée à sortir de sa trajectoire, ajouta Paul en tentant de dissimuler du mieux qu’il le pouvait les trémolos de rage et de mépris qu’il avait dans la voix. Dis-moi, alors, la vieille madame Mady n’avait donc pas découvert les tunnels ? lui demanda-t-il avec grand intérêt.


  — Elle n’en avait pas chez elle, la vieille bique ! Ce ne sont pas toutes les maisons du village qui sont reliées par des couloirs souterrains. Seules les habitations des vieux assassinés l’étaient, et l’église, bien sûr. C’est terrible la guerre, mon beau Paul, seuls les plus coriaces survivent et passent au travers. Tu n’as pas oublié les leçons du Prof ? Goody, de par son expérience acquise à L'OSI, nous mettait en garde contre les risques encourus à la guerre, certains combattants reviennent intacts du champ de bataille, d’autres ont moins de chance. Souviens-toi de cela, mon beau ! Mais maintenant qu'on travaille du côté des anges noirs, la seule chose qui importe pour l’instant...


  —… c’est que les Black Angels survivent et soient encore plus forts avec le retour du « Lapin » ! continua Paul, qui sentit l’euphorie s’emparer de Savigny.


  — N’oublie jamais cela, mon beau Paul !


  Une fois ces avertissements prononcés, Chantal Savigny congédia de façon expéditive Samson et, sans plus de galanterie, l’invita à quitter l’appartement, lui tournant rapidement le dos et pivotant sur ses escarpins couleur de feu.


  Sur un autre tableau, Paul Samson recevait et obéissait aux ordres d’un membre influent du gouvernement québécois. Le politicien avait été avisé par les services secrets américains qu’un complot énorme se tramait dans une zone frontalière entre les deux pays. La Police frontalière américaine, la PFA, avait d’ailleurs dépêché un agent fédéral pour soutenir le gouvernement canadien dans son travail. Un officier québécois haut gradé était, selon les rumeurs, un membre influent des opérations clandestines, un officier du corps policier pour lequel Samson travaillait. En infiltrant le réseau des Black Angels dont Goody et Savigny étaient les disciples, Paul était en mesure de remonter la filière jusqu’à la tête dirigeante. C’était risqué, mais il devait le faire. Paul croyait qu’il existait en ce bas monde une justice. D’ailleurs, ne s’était-il pas enrôlé dans la Sécurité du Québec pour les trois mots de la devise de ce corps policier : « Paix, Intégrité, Loyauté » ?


  Samson avait d’ailleurs tout abandonné pour suivre son instinct de policier et sa quête d’honnêteté. Son amour de toujours, Valérie Morin, avait été son dommage collatéral à lui. Il l’avait quittée brusquement à l’époque de ses études à Pikfield. Il l’avait laissée pour ne pas la mettre en danger et la compromettre. Valérie Morin était juste et intègre. La jeune femme avait une brillante carrière devant elle. Il ne voulait pas la sacrifier au nom d’une opération quelconque dans un réseau de terroristes. Elle méritait de vivre le grand amour avec quelqu’un de mieux que lui. Il l’aimait assez pour la protéger de toutes ces manigances. Il l’avait sauvée à l’époque de Pikfield, il la sauverait cette fois encore !


  Son cœur avait bondi dans sa poitrine lorsqu’il avait aperçu la belle grande brunette aux yeux d’émeraude sur la scène de crime dans la maison de monsieur Polisky. Comment était-ce possible ? Valérie Morin à Rabbit Hole ! Il avait cru rêver. Samson devait rester de glace. Il arrivait au but et la présence de Val ne pouvait qu’énerver au plus haut point son chef adjoint aux opérations : Chantal Savigny !


  

  



  Chapitre 28 - L’empire contre-attaque !


  Depuis son arrivée au poste régional de la SQ, certaines situations compromettantes se manifestaient. Marc Boisseau devait occuper la direction intérimaire des opérations à Abott Corner, près du village de Rabbit Hole. Avisé par certains de ses supérieurs politiques qu’un événement d’envergure se tramait dans cette verte campagne, Boisseau avait saisi l’opportunité et aussitôt avisé ses contacts au passé obscur. Boisseau était reconnu en matière d’interventions qualifiées par ses pairs de « peu conventionnelles ». L’homme aux tempes grisonnantes avait, au sein de ses fréquentations personnelles, des individus bien placés du côté du pouvoir et d’autres à la feuille de route plutôt nébuleuse. Boisseau avait, malgré une concurrence féroce, damé le pion à ses détracteurs et réussi à se qualifier pour la plus haute fonction, soit l’échelon supérieur du plus important corps policier de la province de Québec : devenir le directeur principal à la Sécurité du Québec !


  — Gerry, mon beau Gerry, tu as la situation bien en main, à ce que m’a dit ta tigresse. Tu ne me cacherais pas quelque chose ?... Allons, pas à moi !


  — Non, Monsieur Boisseau. Tout se déroule comme prévu. Le « Lapin » est attendu dans moins de deux heures et mes hommes ont la situation bien en main.


  — Et la météo ?


  — Le mauvais temps devrait s’accrocher encore pour quelques heures, l’électricité ne devrait pas être rétablie avant au moins une journée encore, alors, le ciel est de notre côté.


  — Tant mieux ! Et pour Samson ? demanda Boisseau, une inquiétude à peine perceptible dans la voix. Tu sais comment il est !


  — Quoi, Samson ? Il est à son poste. Ne vous en faites pas, tenta de le rassurer Goody.


  — Je l’espère pour toi et ta protégée. Mais par simple curiosité, avez-vous prévu un plan de rechange au cas où il nous ferait faux bond ? Vous le connaissez, il a le cœur du boy scout. Et pour Valérie Morin, vous avez du nouveau ? Rappelez-vous bien ceci : ne laissez rien au hasard ! Samson et Morin ne doivent jamais remonter jusqu’à moi. Si je saute, vous sautez aussi, Goldwin ! Suis-je assez clair ?


  — Très clair, Monsieur, vous ne serez entaché d’aucune façon. Tout se déroulera comme prévu. Top chrono, et surtout top secret !


  — Merde, Goody ! On se revoit au soleil… si Dieu le veut !


  Goody se demandait bien ce que venait faire Dieu dans une opération clandestine aussi importante et où bon nombre d’innocents y avaient laissé leur vie.


  C’est étrange parfois, pensait-il, de traiter avec des individus peu scrupuleux, mais malgré tout fanatiques et croyants, commettant des atrocités au nom d’une religion et d’un quelconque gourou spirituel !


  C’était l’idée de Boisseau d’envoyer des missives tirées de l’évangile à l’ancienne policière Morin pour lui faire peur et l’empêcher de mettre son nez dans l’opération qui suivait son cours. Il n’allait pas lui livrer lui-même les messages bibliques qu'il tirait des saintes Écritures. Il faisait faire le bouleau par nul autre que Chantal Savigny. La jeune femme rousse prenait un malin plaisir à faire peur à son ancienne consœur de classe. Boisseau savait que le monde était bizarre, assoiffé de pouvoir et corrompu, et que Savigny ne faisait surtout pas exception à la règle. Cette opération, quoique très hasardeuse, était de loin la plus lucrative de toutes celles auxquelles il avait participé au cours de sa vie. Cette dernière corvée lui permettrait enfin de prendre une retraite bien méritée. À moi d’en tirer profit, pensa-t-il.


  Une communication satellite sortit les mercenaires de l’état de torpeur dans lequel ils se trouvaient au centre de commandement des opérations, situé dans le tunnel aménagé à cet effet.


  — Chantal Savigny veut vous parler, prof Goody, et elle n’a pas l’air de bonne humeur, annonça l’officier responsable des systèmes informatiques et de la surveillance des communications.


  — Chantal ! Que se passe-t-il, ma belle tigresse ?


  — Tes hommes ont-ils retrouvé Morin ? lui demanda-t-elle sur un ton enragé et dément.


  — Ne t’inquiètes pas, Samson et trois de mes hommes sont sur sa piste.


  — C’est bien ce qui m’inquiète ! Je te préviens, si je l’ai dans mes pattes et qu’elle fait déraper notre plan… je ne donne pas cher de ta peau, tu m’as bien comprise, je n’hésiterais pas un seul instant !


  — Oui, ne t’inquiète pas, je ne manquerais pas cette chance pour tout l’or du monde. Depuis toutes les années passées ensemble, à mettre au point cette opération. Non, crois-moi, nous sommes prêts, lui répondit Goody, qui savait mieux que personne de quoi était capable Chantal Savigny.


  — Je l’espère, finit-elle par laisser échapper dans un ultime soupir qui déversa une marée d'inquiétude sur le poste de commandement.


  

  



  Chapitre 29 - La peur aux trousses


  Voilà que vingt ans plus tard, Valérie Morin se retrouvait, depuis les incidents vécus dans son enfance, dans une situation toujours aussi intenable. La jeune femme souffrait, depuis, de troubles anxieux du comportement. Cet état de santé dégénérait selon l’intensité de son stress, pouvant lui provoquer des symptômes associés à la claustrophobie. Les endroits clos réveillaient en elle un sentiment de peur, non pas irraisonnée mais bien viscérale.


  — Vous êtes affublée d’un trouble psychologique lié à votre profession bien plus qu'à votre état de santé général. Vous souffrez, agente Morin, de claustrophobie, avait tenté de la rassurer le docteur Mailhot, psychiatre au SPM.


  Waouh ! Tout un diagnostic ! avait alors pensé Val, pour qui les visites chez le psy n'étaient bonnes qu'à rassurer son employeur, beaucoup plus que pour véritablement la soigner de ses angoisses existentielles.


  — Écoutez, Young, si vous m’indiquez la sortie, je me sentirais vraiment mieux, vous ne croyez pas ? lui commanda tout doucement la jeune policière, le visage à présent blanc comme du lait et le souffle court.


  — My God ! Mam’zelle Morin, vous êtes blanche comme… vous ne m’aviez pas dit que vous étiez clos…


  — Désolée, mais j’ai omis de le noter dans mon CV. Pas de chance ! le coupa Val. Alors, la sortie, agent Young, c’est de quel côté ? lança-t-elle à nouveau, en désespoir de cause, insistant un peu plus sur l’urgence de la situation.


  — À gauche en continuant, puis plus loin vers la droite, répondit une voix qui redonna des couleurs aux joues blanches de la jeune femme en la fouettant de rage.


  — Paul ! Que fais-tu ici, espèce de traître ! Comment vas-tu nous assassiner ? De face ou en nous tirant une balle dans le dos ?


  Young assistait à la scène sans comprendre le sentiment d’aversion qui animait la jeune femme à l’égard de son vis-à-vis.


  — Du calme, Mam’zelle Morin, l’agent Samson est avec nous, ajouta Young pour rassurer la jolie dame.


  — En êtes-vous certain, Young ? Car moi j’en doute fort ! lui décocha-t-elle d'un regard assassin, telle une flèche quittant la corde de l’arc libérée des doigts de l’archer.


  — L’agent Young a raison, nous travaillons pour la même cause. Nous n’avons pas le temps de t’expliquer la situation en profondeur. Ce n’est ni le moment et surtout pas l’endroit pour avoir une telle conversation. Allez, suivez-moi, et que ça saute ! leur lança Paul en décampant au pas de course.


  Young s’empressa de prendre la main de Valérie et la tira quasiment de force, courant vers la direction que venait d’emprunter Paul Samson.


  — Dépêchez, Mam’zelle Morin, le temps presse, nous devons…


  Un sifflement transperça le silence oppressant du tunnel et l’agent Ernest Young s’écroula, atteint d’une balle dans l’épaule.


  — Young ! Oh ! Seigneur !


  — Continuez ! Ne vous arrêtez pas ! râla l’agent de la Patrouille frontalière.


  N’écoutant que son cœur, Valérie tenta de tirer Young hors de la zone d’atteinte du tireur. Il ne semblait pas être atteint mortellement, mais il fallait presser le pas, le commando était juste derrière eux.


  — Merde ! Allez, vite, vous deux !


  Paul, revenu sur ses pas en renfort, aida la jeune femme à transporter Young vers la sortie.


  Val et ses deux compagnons continuèrent sur environ cinquante mètres et arrivèrent finalement au bout du tunnel. Il n’y avait aucune possibilité de rebrousser chemin ou d’emprunter un passage alternatif. Appuyée contre le mur de pierres, une échelle de fortune en bois endommagé par l’humidité et la moisissure attendait depuis une éternité, semblait-il, que des gens viennent y déposer leurs mains et leurs pieds pour les mener vers l’air frais de la liberté.


  Young étant assez costaud et relativement lourd, Val et Paul durent déployer toute leur énergie pour le hisser hors du tunnel. Paul craignait toutefois que leurs assaillants ne les retrouvent à cause des gouttes de sang qui étaient tombées de l’épaule du pauvre Earny tout au long de leur progression.


  — Paul, où nous conduis-tu ? Je n’en peux plus ! lui demanda Valérie, essoufflée, les lèvres grises et déshydratées.


  — Un dernier effort, ma belle, nous y sommes presque. Fais-moi confiance, la rassura Samson en lui caressant tendrement l’épaule de sa main chaude et enveloppante.


  Des pas lourds et pressants se firent entendre derrière eux. Des hommes étaient à leurs trousses, et dans l’écho de la nuit retentissaient des cliquetis métalliques provenant des armes attachées à leur taille ; sans compter les pièces d’artillerie qu’ils tenaient probablement dans leurs mains. Les trois évadés des tunnels de la liberté devaient faire vite. Leur survie en dépendait.


  Dehors, la tempête s’acharnait sur la région. Dès leur sortie, la pluie forte les avait trempés jusqu’aux os et, heureusement pour eux, avait effacé les traces de sang qui dégoulinaient plus intensément de la blessure de l’agent Young. L’électricité ne semblait toujours pas rétablie au village et les maisons s'illuminaient encore grâce aux flammes vacillantes des chandelles.


  Tant de beauté par un soir d’apocalypse, pensa Val, charmée par le scintillement des points lumineux surgissant de l’encre de la nuit, telle une danse orchestrée par des centaines de lucioles durant une chaude soirée de juin.


  Sortis sains et saufs de leur cachette, Val et ses deux acolytes tentèrent de se fondre dans l'obscurité. La jeune femme n’avait plus le choix : elle devait mettre ses craintes et ses appréhensions de côté, selon les recommandations de l’agent Young, et confirmer son entière allégeance à Paul Samson. Clopinant maladroitement dans le noir, elle réussit à reconnaître l’endroit. Ils étaient à la maison de madame Fyona, la photographe. La maison que louait l’agent Ernest Young le temps de son enquête.


  — Paul, es-tu certain que cet endroit soit le lieu le plus sûr pour échapper à cette bande de mercenaires ? lui demanda Val d’un ton qui ne masquait nullement son angoisse.


  — Je crois que ça pourra aller jusqu’à l’arrivée des renforts. Du moins, je l’espère.


  — Chantal et sa bande connaissent bien cet endroit, ne crois-tu pas qu’ils viendront l’investir en premier ?


  — Non, je pense que nous avons une certaine longueur d’avance sur eux. Comme toi quand tu étais retournée à ta maison après ta première évasion.


  — Comment sais-tu que je suis allée chez moi ? lui demanda-t-elle, stupéfaite.


  Val n’avait pourtant pas été repérée, Young l’avait sauvée in extremis.


  — L’expérience, ma chère, l’expérience ! L’odeur, les effluves de ton parfum qui flottaient dans l’air, ta lampe de poche tombée et laissée allumée, et puis les vieux journaux éparpillés sur le sol…


  Val devait le reconnaître, Paul était un enquêteur hors du commun ! Son sens de l’observation des plus affûtés avait d’ailleurs attiré la jeune femme lors d’une simulation à l’académie de Pikfield. Samson notait tout, remarquait le moindre détail, il était de la race des fins limiers, Val en avait toujours été certaine. Elle avait pourtant douté de lui, de son intelligence, de son intégrité au cours des dernières années, et tout particulièrement depuis les derniers jours. Les circonstances étaient dramatiques et Young faiblissait de minute en minute. Il y avait encore beaucoup trop de sang qui s’écoulait de sa blessure. Val et Paul devaient arrêter l’hémorragie, sinon ils allaient perdre leur allié. Examinant de plus près la plaie béante, ils s’aperçurent que la balle avait passée bord en bord de l’épaule de Young. Prenant une serviette de bain, Paul exerça une forte pression sur la blessure d’Earny, tandis que Val partit en quête d'une trousse de secours. Elle ne trouva qu’une petite boîte métallique renfermant le nécessaire de couture de madame Fyona !


  — Vous n’allez quand même pas me faire des points de broderie ! s’inquiéta Young qui était d’une blancheur fantomatique et tenait à peine éveillé.


  Il n’en fallut pas plus pour que, de ses mains expertes, Val recouse du mieux qu’elle le put la plaie qui cessa peu à peu de saigner. Young perdit alors le sens des réalités et s’évanouit, sombrant dans un sommeil lourd et agité.


  

  



  Chapitre 30 - Sauve qui peut !


  Chantal Savigny venait d’être mise au courant de la fuite de Valérie Morin, d’Ernest Young et de la défection de Paul Samson.


  — Oh ! celui-là, il va me le payer ! Je m’en doutais, je n’aurais jamais dû lui faire confiance. Quelle pourriture, vraiment !


  — Allez, les gars, vous attendez quoi au juste ? Au pas de course et retrouvez-les-moi au plus vite. Virez les maisons sens dessus dessous, s’il le faut ! Ils ne doivent pas être bien loin. Young est blessé. Et ce ne sont pas toutes les maisons du village qui sont reliées à des tunnels. Déjà que vous n'avez pas repéré celui de la maison de Val ! Du moins, d’après le dernier rapport. Alors, dépêchez-vous, le temps file !


  Goody sentit la pression monter d’un cran. Savigny l’avait tellement énervé, avec ses menaces à l’eau de rose, qu’il s’était retiré, lui laissant carte blanche pour orchestrer les dernières manœuvres. Au début, la jolie rouquine avait montré du savoir-faire et de la discipline. Mais voilà, elle était novice dans le domaine. Qu’est-ce qu’elle en connaissait des véritables opérations sur le terrain ? Elle n’avait jamais mis les pieds à l’extérieur des bureaux chauffés et climatisés des postes de police et du centre des opérations. Savigny pouvait bien gueuler haut et fort, elle n’avait aucun contrôle sur la situation. C’est lui qui dominait, et il ne voulait pas que cette chipie jette par terre des années de préparation et mette en péril son butin. Il était si proche. Il n’allait pas abandonner le navire ; oh ! ça, jamais ! Il était le capitaine et il mènerait ses troupes jusqu’au port. Riche et debout, bien droit aux commandes des opérations. Vraiment, les Black Angels ne pouvaient pas se passer de lui. Il leur prouverait encore une fois la solidité et la force de son équipe tactique. Savigny était le maillon faible de l’organisation. Il l’avait toujours su, toujours senti. Elle était trop prétentieuse, trop arrogante et menaçante, il aurait dû la remettre à sa place bien avant. Le temps pressait, maintenant, et il importait de mener à terme la mission. Il devait passer par-dessus le commandement de Savigny et, de cette manière, ils en profiteraient tous. Puis il avait fallu qu’elle fasse encore confiance à Paul Samson.


  Samson avait manipulé toute la bande. Goody pensait l’avoir cassé, le petit soldat Samson, et pourtant il devait l’avouer : lui aussi, malgré toute son expérience, s’était trompé. Samson n’était qu’une illusion !


  Dans la maison de madame Fyona, Valérie Morin voulait des explications.


  — Paul, qu’est-ce qui se passe à Rabbit Hole ? Contre qui ou contre quoi voulais-tu me protéger ? Allons, je crois que tu me dois bien une explication, en fait une tonne d'explications ! insista Valérie d’une voix qui ne laissa aucune alternative à l’inspecteur de la Sécurité du Québec.


  — Je travaille comme agent double.


  — Oui, ça je l’avais remarqué. Mais agent double pour qui, car tu sembles être impliqué dans plus d’une organisation ? Ai-je raison ? le questionna-t-elle sans lui laisser de place pour une quelconque hésitation.


  Valérie voulait la vérité. Elle en avait assez des mensonges et des mystères. Paul lui devait sincérité. La vérité, ce n’était pourtant pas si compliqué ! Ils étaient assis ensemble à veiller leur compagnon, par terre sur des coussins, placés près du lit où ils avaient installé un peu plus tôt l’agent Young.


  — Écoute Val, dans moins d’une heure…


  Paul hésitait, il ne voulait pas la compromettre si jamais les choses prenaient une tournure dramatique.


  — Paul, arrête ! Je suis au courant, je sais pour l’arrivée du « Lapin ».


  L’inspecteur sentit un poids se délester de ses épaules. Val était la digne policière de ses souvenirs. Mais avait-elle cerné toute l’ampleur de la situation dans laquelle ils se trouvaient en ce moment ? Valérie Morin avait raison, il lui devait des explications.


  — Tu te souviens à Pikfield ?


  — Comment pourrais-je l’oublier, tu m’avais plaquée pour cette pimbêche de Savigny.


  — Tu savais que j’y avais été contraint ? C’était un coup monté.


  — Quoi ? Mais monté par qui ? ajouta-t-elle d’un air incrédule.


  — Monté par Goody et ses complices. Le prof nous avait recrutés tous les trois.


  — Comment, tous les trois ? Mais à qui fais-tu allusion ?


  — Eh bien, à Savigny, moi et… toi.


  Val encaissa le coup mais ne comprit rien du tout. Le brouillard total !


  — C’est faux ! Je n’ai jamais fait partie de cette bande !


  — Tu as raison, mais Goody aurait bien aimé t’avoir dans son organisation. Aussi, il nous avait infiltrés, Savigny et moi, sans qu’on le sache vraiment au début, au sein d’un réseau terroriste diabolique : les Black Angels. Ayant la chance de mon côté, j’avais été informé par le principal de l’académie que des ramifications commençaient à s’étendre de notre côté de la frontière et que l’un des professeurs était sous surveillance policière. Je devais, en les infiltrant, trouver l’agent facilitant leur présence en territoire nord-américain.


  — Goody était la taupe, n’est-ce pas ?


  — Il en était une, c’est vrai, mais il opérait sous les ordres d’un mentor, un haut gradé des forces policières.


  — De la Sécurité ? demanda Val, impatiente d’en connaître plus.


  — Pas nécessairement. Le SPM était dans la mire également.


  — Mais qui, au SPM, pourrait vouloir faire autant de mal autour de lui ?


  En prononçant ces derniers mots, Val se souvint du DG, surpris un peu plus tôt à comploter dans l’église Saint-John-the-Less.


  — C’est Daoust ! laissa échapper Valérie.


  Pauvre Nicole, elle risque d’avoir des problèmes, s’inquiéta Val qui connaissait tout des déboires amoureux et de la vie de la blonde du SPM.


  Puis un doute vint obscurcir le brouillard qui cédait peu à peu et laissait apparaître la vérité, aussi crue fût-elle. Nicole Laforêt était-elle impliquée, tout comme son amoureux Daoust, dans cette opération ? S’était-elle jouée de son amie et collègue Valérie Morin ? Il n’y avait pas que Young de blessé dans la maison de madame Fyona, pensa Val. Ce coup de poignard allait la tuer ; elle était à présent tout à fait consciente du merdier dans lequel elle se trouvait. Celle-ci ne ferait pas exception à la règle ! Si, par le plus grand des hasards, sa théorie se révélait fausse, il ne faisait plus de doute que la vie de Nicole Laforêt était menacée !


  — Dis donc, Paul, tu n’as pas chômé, à ce que je vois.


  — Oui, Daoust est un de ces pourris, mais les preuves nous manquaient pour vraiment mettre le grappin dessus. Aujourd’hui, c’est différent, je sais qu’il magouille avec les autres, mais regarde où nous sommes, je ne peux pas informer mes contacts. Puis le gros poisson, le vrai indicateur n’a pas encore fait son apparition, selon mes sources.


  — Je crois le connaître, ton poisson, ou plutôt ton « Lapin » ! Marc Boisseau, lança Val d’un trait, sans prendre le temps de respirer.


  — Boisseau ? répéta Paul, interloqué.


  Valérie Morin ne comprenait plus rien. Paul savait qu’il y avait un agent perturbateur qui menait la combine d’une main de fer, mais il ne le connaissait manifestement pas. Comment était-ce possible ? Val avait-elle découvert le pot aux roses ?


  — Voyons, Paul, tu étais dans l’organisation ! Comment se peut-il que tu ne l’aies pas vu ?


  — Justement, on se gardait bien de me le faire rencontrer ou même de prononcer son nom en ma présence. Savigny, Goody et Daoust tiraient les ficelles. Je n’étais qu’au bas de la pyramide… Val, tu en es certaine, Boisseau est celui qui commande l’opération ?


  — Oui, Paul, j’en suis pratiquement certaine, je l’ai vu dans l’église du village. Boisseau est le « Lapin » !


  — Oh ! ça je ne le crois pas, Val. Tu as manqué un épisode d’un fantastique feuilleton télé, à ce que je vois ! Paul, tu devrais mieux informer ton ancienne copine.


  Val sentit son cœur monter et se diriger jusqu’à ses tempes en battant la chamade. Chantal Savigny pénétrait dans la chambre où ils se terraient, comme des lapins prisonniers dans l’obscurité de leur terrier.


  

  



  Chapitre 31 - L’arrivée du « Lapin »


  La jeune rouquine au regard d’acier enveloppait la pièce d’un halo aussi glacial que les premières neiges en automne. Chantal Savigny tenait une arme d’une main solide et déterminée. Val ne douta pas un instant des qualités de tireur de son agresseur. Savigny était l’une des meilleures lors des pratiques au champ de tir. Elle obtenait quasiment à tous les coups une marque parfaite. Elle avait, pour ses faits d’armes, hérité du surnom de « Sniper » auprès de ses congénères de l’académie de Pikfield.


  — Chantal, je peux tout t’expliquer. Tenta en vain, Paul, la voix étranglée de frayeur.


  — Assez, Samson ! Je t’avais fait confiance, et regarde où tu en es maintenant ! Tu as choisi ton camp. Assume les conséquences de tes choix, mon beau Paul, lui souffla-t-elle langoureusement au creux de son oreille.


  Savigny se retourna vers un des matamores de Goody qui l’accompagnaient et lui ordonna, en pointant un doigt en direction des prisonniers :


  — Veille sur mes précieux otages. On ne sait jamais, en temps de guerre, leur échange pourrait nous faciliter la vie.


  — Et si… tenta d’ajouter le fier-à-bras.


  — Tu tires, pauvre cloche ! lui dégaina-t-elle en quittant la pièce violemment, laissant derrière elle les effluves floraux d’un parfum hors de prix.


  Paul Samson regarda nerveusement sa montre. Il était inquiet et, malgré le froid qui sévissait dans la pièce, il suait à grosses gouttes. Le « Lapin » était depuis peu en route et, selon l’horaire qui avait été établi, devait traverser à la frontière dans moins de quarante-cinq minutes.


  Val, qui jusqu’ici avait fait preuve de courage et de détermination, sentit ses forces la lâcher. Voir Paul dans un tel état de panique n’avait rien pour la rassurer et lui faisait plutôt perdre ses moyens. La chambre de Young, privée de lumière, prit des allures de tombeau funeste avec le cerbère qui montait la garde ! C’est alors que l’ex-policière se rappela le mantra qu’elle se répétait lorsqu’elle était maintenue prisonnière dans le caveau du tunnel : « je suis vivante et forte, je suis vivante et forte… ».


  Converser… Elle devait faire parler Paul pour l’aider à sortir de son état de torpeur. Ils arriveraient peut-être, tous les deux, à reprendre le contrôle sur leurs vies et à trouver une idée de génie pour sortir de là. Young n’avait heureusement aucune notion de ce qui se tramait juste à ses côtés. Il dormait à poings fermés et c’était sans doute la meilleure chose à faire pour récupérer quelques forces après sa blessure par balle.


  — Paul, dis-moi, le « Lapin », c’est qui ?


  L’homme de main de Goody regarda les deux prisonniers et laissa échapper à voix haute, d’un air totalement désabusé, ce qu’il pensait intérieurement : il n’y avait, selon lui, aucune chance pour que ces deux écroués, ses trois en fait, avec le blessé, ne puissent survivre après la fuite de la bande. Ils apprirent de la part du geôlier la présence d’explosifs dissimulés ici et là dans le village, pour effacer toute trace de leur passage. Dans moins d’une heure, Rabbit Hole serait à moitié rasé et le prof et ses combattants prendraient la fuite, en direction d’une plage du sud. La belle vie !


  — Val, comme je te l’ai dit, c’était tout un merdier que cette opération.


  — Oh, Paul ! Des explosifs ! Mais encore, Paul, raconte, lui dit-elle en s’approchant de lui et en l’enlaçant de ses bras.


  De toute façon, la jeune femme se savait condamnée en compagnie de Young et Samson, alors, autant oublier les disputes du passé et tenter de se réconforter.


  — Le « Lapin », c’est… Paul hésita longuement, puis, avec une légère lueur dans le regard, il lança : Mahamar Zabowifi !


  Val était estomaquée. Zabowifi avait, semblait-il, été tué plusieurs années auparavant par les frappes des Marines américains. Son corps avait d’ailleurs été jeté à la mer pour éviter les controverses.


  — Paul, ce n’est pas sérieux ! Zabowifi a été tué !


  — C’est ce que tout le monde croit. Ce dirigeant terroriste a été fait prisonnier et détenu dans un endroit gardé secret par les États-Unis. Malheureusement pour eux, avec l’aide d’un sympathisant du jihad islamique, il a réussi à s’évader.


  — S’évader ! ajouta Val, l’esprit confus.


  — Savigny et la bande de mercenaires de Goody s’occupaient de la logistique. Ils devaient s’assurer que le terrain serait libre de tous les curieux et qu’aucune force de l’ordre ne serait présente à ce moment. L’arrivée de l’automne est propice pour les ouragans et les déluges de pluie. La tempête « Izabella », annoncée sur les radars, avait précipité quelque peu les choses. Cette dépression était beaucoup plus violente qu’espéré. Avec ce mauvais temps, les gens restaient cloîtrés chez eux et c’était parfait pour leur plan machiavélique. Boisseau, de la SQ, comme tu viens de me l’apprendre, et Daoust, du SPM, couvraient les arrières du réseau. Ils devaient faciliter l’entrée au pays du chef terroriste et de ses copains. Rabbit Hole était l’endroit parfait. Peu achalandé, peu habité, de plus cet endroit reliait les États-Unis au Canada par des tunnels datant de Mathusalem ! Quoi de mieux que de passer par un petit village perdu au creux de la campagne ? Déconnecté du monde, sans électricité et avec des routes rendues impraticables par la tempête. Qui plus est, c’était l’endroit et le moment rêvé pour ces crapules. Une combinaison gagnante.


  — Et les messages codés que je recevais, qui pouvait me les envoyer ? demanda Val, qui profitait de ces moments de vérité pour tenter d’y voir plus clair dans cette affaire.


  — Savigny ! lança-t-il d’un trait. Chantal t’envoyait toutes ces missives.


  — Je ne la pensais pas aussi croyante.


  — Croyante, tu veux rire ! Le seul dieu en qui elle croit c’est elle-même et le dieu de l’argent, sans doute ! Savigny suivait les ordres d’un supérieur, et maintenant que tu me l’as dit, ce devait être une idée de Boisseau. Chantal recopiait les écrits bibliques d’un livre qu’elle avait pris dans la sacristie de l’église. Le grand principe, derrière une telle action, était de prouver leur foi en la religion et démontrer aux fanatiques qui les avaient engagés qu’ils pouvaient leur faire confiance. Ils étaient de vrais croyants.


  — Je n’en reviens pas qu’elle ait manigancé… en fait, qu’ils aient manigancé tout ça. Pauvre fille !


  — Ce n’est pas tout. Avec ces envois de menaces, ils voulaient t’occuper le cerveau. Pendant que tu t’activais à chercher la vérité et à essayer de décoder les messages, ils ne t’auraient pas dans les pattes. Du moins, c’est ce qu’ils croyaient !


  Val sembla s’enfoncer en plein cauchemar délirant.


  — Pincez-moi, quelqu’un, je rêve ! lança-t-elle, déconcertée.


  — Non, Val, tu ne rêves pas, c’est bien la réalité. Tu imagines toute l’énergie que ces brigands ont dû déployer pour créer une conspiration de cette envergure !


  — J’imagine plutôt ce qu’il a dû leur en coûter pour réussir cette infernale machination.


  — Vous n’imaginez même pas, ajouta le geôlier qui vint de se joindre à la conversation.


  — Cela n’aurait-il pas été plus simple d’éliminer réellement Zabowifi quand les Marines en avaient encore la possibilité ? demanda Val, désorientée.


  — Je suppose, mais les États-Unis n’étaient pas en situation pour surmonter un autre scandale militaire. Les attentats du 11 septembre les avaient fortement ébranlés. La guerre qui a suivi en Iraq et un peu plus tard en Afghanistan, et qui n’en finit plus, n’a rien pour rassurer les troupes. Pour couronner le tout, une des pires récessions économiques touche la population du pays, et j'oubliais l'arrivée au pouvoir d'un président de facture dictatoriale !


  — Je me demande seulement s’il n’aurait pas été préférable de déclarer Zabowifi mort, en montrant sa dépouille au peuple. Cela, je crois, aurait mis fin aux revendications terroristes. Car des attentats ont continué malgré la supposée exécution de ce chef spirituel, dit Valérie.


  — Le peuple nord-américain est fragile et vulnérable. Les autorités militaires devaient limiter les dégâts en évitant à tout prix de faire d’un dangereux criminel un « saint ». De plus, en ne divulguant pas le véritable endroit où le corps avait été déposé, les autorités évitaient que le site de sépulture ne devînt un sanctuaire et la victime un martyr. Les dirigeants avaient pensé à tout, ou presque ! Du moins pour la pseudo-exécution de l’individu, mais ils s’étaient fourvoyés pour la suite des opérations. Zabowifi n’ayant pas véritablement été exécuté, il ne devait en aucun cas quitter le sol américain et encore moins la cellule dans laquelle il était détenu. Son emprisonnement devait rester à jamais un secret d’État.


  — L’argent délie les langues et peut corrompre même le plus intègre des défenseurs de l’ordre et de la justice, lança Marc Boisseau qui venait de faire son arrivée dans la pièce.


  Ces paroles accentuèrent le sentiment de noirceur qui sévissait dans le salon de la globe-trotter qu’occupaient Val et ses deux collègues. Ils étaient tous les trois maintenus prisonniers dans la maison de madame Fyona. Le directeur principal Marc Boisseau, fort de son imposante stature, illuminait la pièce de sa veste de couleur verdâtre, sur laquelle était brodé un insigne avec d’incalculables lignes jaunes, identifiant le porteur de l'uniforme au grade du plus haut officier de l’état-major général de la Sécurité du Québec.


  Paul Samson fut dégoûté en apercevant son supérieur ainsi vêtu. Boisseau dégradait la profession de policier en salissant l’image d’intégrité du corps policier pour lequel il allait, pensait-il, payer de sa vie.


  — Je ne comprends pas, finit par prononcer Samson, la gorge nouée par la haine qui le rongeait.


  — Voyons Paul, c’est pourtant très simple : cinquante millions de dollars américains !


  — Vous n’êtes qu’une crapule, Boisseau. Et quoi encore, votre tatouage indique que, tout comme l’agent Young, vous faites partie de la PFA, ajouta Val, la bouche sèche.


  Elle avait remarqué une étroite similarité entre le tatouage de Boisseau et celui d’Ernest Young sur une photo du journal local.


  — Traitre des deux côtés de la frontière. Vos complices sont-ils au courant de vos intentions ? s’agita Paul, prêt à bondir sur son supérieur.


  — Vous ne croyez tout de même pas que j’aurais entaché ma réputation pour quelques milliers de dollars ! Allons ! J’ai une soif de pouvoir à la hauteur de mon statut. J’étais le cerveau de l’opération, mais il me fallait autre chose. J’avais besoin de gros bras. Daoust, Savigny et la bande à Goody m’ont fourni tout ce dont j’avais besoin et disons-le, bien plus que ça ! La jolie Chantal peut s’avérer très persuasive, mais cela, je crois que vous le savez déjà, n’est-ce pas, Samson ? ajouta-t-il en regardant Valérie droit dans les yeux. Une fois, Zabowifi de ce côté-ci de la frontière, nous l’intercepterons en grande pompe. Je recevrai tous les honneurs se rattachant à ma haute fonction professionnelle et le tour sera complet pour moi.


  — Et les bombes ? s’inquiéta Paul qui n’avait pas oublié les informations livrées par celui qui les maintenait prisonniers.


  Val comprit très bien à quoi Boisseau faisait allusion et jeta à Samson un regard inquiet et rempli d’amertume. Celui-ci voulut rassurer la jeune femme et tenta de dédramatiser et rectifier la situation. Malheureusement pour Val, Paul fut interrompu par le retour inattendu de Savigny et Daoust, le DG du SPM.


  Cette fois, c’est Valérie qui eut le cœur au bord des lèvres. Juste à voir son ancien DG en face d’elle, minaudant avec une bande de terroristes, elle en ressentit de l’écœurement. Un malaise profond qui vous ronge l’intérieur jusqu’aux tripes. Par ses actions, le directeur général du SPM, Guy Daoust, trahissait la confiance des résidents de la ville de Montréal en même temps qu’il détruisait la réputation d’une institution créée au XIXe siècle et qui comptait, de nos jours, près de 5 000 policiers. « Une équipe efficace », disait la devise du plus grand corps policier de la métropole.


  — Tiens, tiens, le chat sort du sac ! interjeta Savigny. Je me doutais bien qu’un être aussi supérieur que vous, Boisseau, ne pouvait se contenter de petites miettes. C’est drôle comme les rôles sont inversés, ne croyez-vous pas, mon cher ? Je pensais justement à la même chose que vous. Franchement, ces fanatiques du jihad croyaient-ils vraiment que nous serions assez stupides pour laisser filer le « Lapin », une grosse prise comme Zabowifi, au nom d’une idéologie qui prône les principes de l’islamisme radical ? Un « Lapin » qui vaut 50 millions de dollars s’il est intercepté et remis aux autorités américaines ! Que vouliez-vous faire, Boisseau, d’une somme pareille ? Hein ! C’est dommage, mais vous ne pourrez même pas en profiter, car moi, les visages à deux faces, je n’en peux plus.


  En moins de temps qu’il en fallut pour crier gare, Savigny abattit sans la moindre hésitation ses complices Daoust et Boisseau d’une balle bien centrée entre les deux yeux !


  Les deux hommes officiant au grade supérieur de leur état-major respectif s’envolèrent pour des cieux plus miséricordieux, ensemble, sur un nuage gris chargé de pluie.


  

  



  Chapitre 32 - Contre vents et tempêtes !


  Nicole Laforêt tenta, pour la centième fois au moins, de joindre son amie Valérie Morin. Val lui avait demandé de s’informer sur le passé plus ou moins obscur de certains de ses nouveaux voisins. Nicole avait usé de ses entrées dans les rouages internes du SPM pour effectuer ses recherches. Ce qu’elle avait alors découvert allait bien au-delà des pressentiments qu’elle avait appréhendés au départ et qui avaient guidé son enquête. Elle qui croyait trouver des peccadilles se trouva confrontée à une affaire qui débordait le champ d'application même du service policier pour lequel elle travaillait.


  Laforêt avait cherché tout d’abord dans les fichiers de son poste de police, mais les informations n’étaient pas répertoriées ou dépassaient de loin ses compétences. Pourtant, lorsqu’elle avait demandé à son amant, Guy Daoust, le directeur général du SPM, de lui donner un coup de main dans ses investigations, elle avait senti comme une hostilité ou une crainte de la part de celui-ci. Nicole l’avait senti froid et distant après qu’elle lui fît part de ses interrogations.


  — Nicole, ma belle Nicole, que veux-tu savoir sur la vie de pauvres individus devenus les nouveaux voisins de ton amie ?


  — Justement, Guy, tu ne trouves pas ça curieux qu’il y ait autant d’homicides dans ce petit village d'au plus cinquante habitants ?


  — Ben, cela dépend… Peut-être qu’ils répondent encore aux pulsions du Far West, dans ce coin-là, où chacun y fait sa propre loi. « Haut les mains » s’amusa-t-il à la taquiner en levant les bras en l’air.


  — Très drôle ! Pourtant, je ne crois pas que ça se passe vraiment ainsi, même dans le village perdu de Val, à Rabbit Hole.


  Un appel urgent rappela le directeur général au poste de commandement du SPM et Nicole se retrouva encore une fois seule et sans amoureux. Pourtant, la solitude de la sergente Laforêt trouva écho dans le recoin de sa chambre. Daoust, parti en trombe, avait oublié son précieux porte-documents duquel il ne se défaisait jamais.


  Usant de son expérience passée dans les forces de l’ordre, Nicole Laforêt craqua le système de code sécurisé de la précieuse mallette. Ce qu’elle y découvrit la stupéfia ! Daoust avait en sa possession des documents identifiés au nom de code : « Interception du Lapin ». Ces dossiers semblaient être d’une importance capitale pour la Sécurité nationale du pays. Des cartes géographiques indiquaient des routes balisées et d’autres voies d’accès moins connues, tracées en terrains boisés. Des données codées pour des applications sur des téléphones intelligents permettaient de suivre le positionnement d’une cible en déplacement, en temps réel, grâce à un système de géolocalisation par satellite. Des numéros de comptes bancaires dans une île des Caraïbes et un billet d’avion en aller simple pour Dubaï !


  Des membres actifs de cellules terroristes appartenant au groupe des Black Angels étaient identifiés sur les documents. Pourtant, des noms connus des services policiers sur cette liste exhaustive la firent sourciller. Des lieux d’attentats ayant été perpétrés et revendiqués étaient notés, de même que d’autres lieux, possiblement de futures cibles à attaquer. Un tout petit cercle noir entourant un minuscule point, tout en bas de la carte topographique, donna la nausée à Nicole Laforêt. Rabbit Hole était indiqué comme le « Triangle noir des Frontières » !


  — Le salaud ! Mais qu’est-ce qu’il fait avec tous ces codes et ces données sophistiqués ? se demanda la policière Laforêt qui se sentit humiliée et trahie encore une fois. Il ne l’emportera pas au paradis, ce monstre, pas cette fois, se répéta-t-elle à voix haute, comme si elle voulait être certaine d’avoir bien compris comment elle devrait agir pour faire payer cet arrogant.


  Guy Daoust avait également entre les mains des renseignements sur tous les résidents de Rabbit Hole. Un document officiel, qui faisait foi d’une demande que Daoust avait faite auprès du protecteur du citoyen, lui permettait d’avoir accès aux renseignements personnels et lui attribuait carte blanche pour investiguer sur la vie des habitants de Rabbit Hole, dans le « Triangle noir des Frontières ».


  Une enquête avait été menée, à la demande de Guy Daoust, pour des informations sur les restaurateurs, les tisserandes, le comédien à la retraite et tous les habitants du village de campagne, depuis plus ou moins les cinq dernières années. Jean-Claude Guérin, le chef de « Vino », possédait tout au plus quelques contraventions non payées. Des dossiers de contestations avaient d’ailleurs été ouverts à cet effet. Devant la lenteur du système judiciaire, l’homme avait accepté, pour payer sa dette, de purger sa condamnation dans un établissement carcéral pendant une fin de semaine. Son épouse Adèle, quant à elle, avait fréquenté, plus souvent qu’à son tour, des cliniques de fertilité. Ses tentatives s’étaient avérées vaines, d’après les rapports médicaux. Son mari avait par contre engagé récemment un détective privé pour filer sa conjointe qu’il soupçonnait d’adultère. Les rapports indiquaient qu’elle entretenait des liens étroits avec un camionneur de la région de Sutton, un certain Roger Dupuis.


  Le couple de tisserandes, Mona et Marjorie, avait une ombre à son dossier. Un incendie criminel avait fait des morts dans une secte localisée en montagne. Mais elles s’en étaient sorties sans aucune accusation ni condamnation. Selon le rapport, elles étaient blanches comme neige.


  Le feu, cet élément servant à purger, se remémora Nicole, se rappelant ses lectures faites dans ses cours de catéchèse à l’école primaire. Le feu, longtemps utilisé pour endiguer les fléaux de l’humanité comme la peste ou le choléra, ou encore pour cautériser une plaie. Bien des civilisations avaient été construites sur les cendres des idéologies précédentes…


  Quant à William Brown, le comédien à la retraite, il avait lui aussi échappé à la justice. Mais du côté des États-Unis, pour la disparition d’une jeune starlette dont il était tombé amoureux. Lui non plus n’avait pas été tenu responsable de ce crime, car jamais le corps de la vedette n’avait été retrouvé.


  Le couple de nouveaux parents, Charles et Sofia Chagnon, venait de s’installer dans le village. Ils n’avaient pas grand-chose à leur feuille de route, si ce n’est qu’ils avaient tous les deux terminé des études à la formation des maîtres de l’université de Sherbrooke et qu’ils enseignaient tous les deux dans des écoles de la région. Sofia avait donné, dans les derniers mois, naissance à un petit garçon prénommé Éli.


  Au bas de ces informations personnelles, il était indiqué : « SANS DANGER ».


  Ces individus n’étaient donc pas une menace pour les opérations de Daoust.


  Laforêt poursuivit sa lecture et tomba par mégarde sur un papier qui lui donna des sueurs froides dans le dos. Les noms de Rosario Michaud, d’Antonyo Polisky, de Théodore Craig, du sénateur à la retraite Jérémy Pearl et du pasteur Cummings étaient marqués d’un trait au crayon rouge. Il était écrit, au bas de leurs noms : « ÉLIMINÉ ». Un peu plus loin dans le document, un dernier nom n’était pas étranger à la policière Laforêt : Mady Leghorn, sous lequel un trait bleu était indiqué : « DC ». Nicole savait ce que voulait dire ce monogramme et tout le sens qui s’en dégageait. Ces deux lettres écrites en majuscules voulaient dire : Dommage Collatéral.


  — Bon sang ! aboya Nicole, Mady est l’ancienne propriétaire de la maison de Val. Que se passe-t-il dans ce trou perdu ? Nicole pensa qu’avec un peu de chance, elle pourrait faire arrêter le courroux qui sévissait à Rabbit Hole.


  Val, je ne sais pas dans quel pétrin tu t’es encore fourrée, mais ça sent pas bon du tout !


  Puis ce fut un petit post-it, un papier jaune collé au milieu d’une feuille d’informations, qui glaça définitivement le sang de Nicole Laforêt. Il était noté en toutes lettres : « Valérie Morin, policière au SPM ». Puis ce furent les dernières mesures de cette œuvre démentielle, à laquelle l’homme qui partageait sa couche et ses secrets les plus intimes participait, qui assainirent le coup fatal à la jolie policière aux cheveux couleur d'or. Les deux mots sonnèrent dans son être comme l’écho lancinant des cloches qui sonnent le glas lors des funérailles à l’église : « À ÉLIMINER » !


  — Oh ! Mon Dieu ! C’est épouvantable ! s’écria Nicole dans une exhortation étouffée par l’angoisse.


  Nicole comprit pourquoi Val voulait se renseigner sur ces personnes, ses nouveaux voisins. Suspectait-elle autre chose de plus grand qu’elle ne le laissait sous-entendre ? Tous ces crimes crapuleux, non résolus dans la petite communauté. Toute cette situation nébuleuse avait de quoi inquiéter, même la plus coriace des policières. Val voulait sans doute protéger les résidents du village.


  Montréal n’avait pas été épargnée par le mauvais temps des derniers jours. Les restes de l’ouragan « Izabella » se faisaient encore sentir. La pluie froide ne cessait de tambouriner aux vitres de l’appartement de Nicole Laforêt, situé au dernier étage d’un complexe de condominiums bâtis sur l’île des Sœurs. Heureusement, l’électricité n’avait pas manqué dans cette partie de la province et Laforêt s’inquiétait de laisser sa vieille compagne Valérie Morin seule, sans ressources humaines ou technologiques, dans cette région sous haute menace.


  La tension envahissait maintenant Nicole. Comment pouvait-elle venir en aide à sa copine avant qu’il ne soit trop tard ? se demanda-t-elle après avoir découvert tous ces renseignements confidentiels dans la mallette de Guy Daoust.


  Nicole devait aller aux sources et s’impliquer à fond dans cette enquête. Il en allait de la survie de sa grande amie.


  — Attends-moi, Val, j’arrive ! Opération sauve-qui-peut ! s’écria l’agente Laforêt en empoignant son arme de service et ses clés d’automobile.


  Nicole sortit à toute vitesse du stationnement souterrain au-dessus duquel se dressait sa copropriété, en bordure du majestueux fleuve Saint-Laurent. Cinq minutes plus tard, la sergente Laforêt du SPM filait plein gaz sur l’autoroute 10, en direction du sud-est.


  

  



  Chapitre 33 - Dans le ventre du dragon


  L’air était maintenant irrespirable dans la maison de madame Fyona. Le salon, d'ordinaire si invitant avec ses photos de famille et ses souvenirs de voyages, abritait maintenant un cachot, et dans un délai pas si lointain, selon les estimations de Val, il se métamorphoserait en salle d'exécution ! Savigny, la sniper, venait de descendre de sang-froid Guy Daoust et Marc Boisseau, la tête dirigeante de l’opération. La tigresse héritait ainsi du commandement suprême et venait par le fait même de servir un sérieux avertissement à quiconque lui désobéirait pour la suite des actions à mener. Contre toute attente, en prenant soin de ficeler tels des saucissons leurs deux otages encore mobiles, Savigny et ses acolytes quittèrent la maison de la photographe dans un fracas, affichant leur détermination à réussir leur opération, même aux yeux de la population de Rabbit Hole, toujours prisonnière des caprices de la météo. Valérie Morin n'en doutait plus, l'arrivée du « Lapin » était éminente et leur vie, à tous, leur serait ravie par un dénouement tragique. Chantal Savigny, épaulée par Goody et les mercenaires sous ses ordres, allait cueillir le « Lapin » qui, selon les données GPS de leurs téléphones satellites, venait de faire son entrée dans la section sud des tunnels.


  Val reconnaissait bien le caractère intransigeant et meurtrier de son ancienne collègue de classe, mais n’en revenait toujours pas. Une chose était pourtant certaine : quand Savigny remettrait les pieds dans cette pièce avec ses collègues, elle les abattrait les uns après les autres, à moins que… Elle va tous nous faire sauter. Boum ! Comment cette femme diabolique a-t-elle pu se rendre si loin dans la vie et agir en toute impunité ? se questionna Val, la peur au ventre.


  — Val, tu te souviens quand nous étions ensemble à Pikfield ?


  Cette question ramena Val à la froide réalité et finit d’estomaquer l’ex-policière. Bien sûr qu’elle se souvenait de cette époque ! Ces quelque six mois passés en compagnie du beau Paul Samson avaient été de loin les plus beaux moments de sa jeune existence. Il avait pourtant fallu qu’il gâche tout, écourtant leur moment de bonheur. Val avait été dévastée, anéantie par la trahison de son amoureux. Elle n’avait rien vu de la tromperie qui rôdait tout près d’elle. Sans prévenir, il l’avait quittée pour cette meurtrière de Chantal Savigny !


  — Eh bien oui ! Je m’en souviens comme si c’était hier, d’ailleurs, lui répondit-elle d’un air ahuri.


  — Je voulais m’excuser, Val. Je sais que je t’ai blessée et je le regrette amèrement.


  Cette fois, si Paul voulait la réconforter, ses déclarations n’avaient vraiment pas eu l’effet escompté. Valérie ne fut pas rassurée du tout. Paul Samson sentait sa fin approcher et voulait expier tous ses péchés. Elle, la pauvre tarte, en bonne âme qui excuse tout, lui pardonnerait toutes ses fautes. Amen !


  Val avait tellement souffert de cette rupture amoureuse que le baume laissé par le passage des années avait quelque peu guéri ses plaies et lui avait servi de leçon ; jamais plus elle ne donnerait aussi facilement sa confiance et, par le fait même, son indulgence. Il avait demandé pardon, mais avait-il une petite idée de ce qu’elle avait dû endurer, seule, sans lui à ses côtés ? La jeune femme en avait quasiment échoué à ses examens de classification. Savait-il qu’il avait été à deux doigts d’être pointé comme le responsable de son échec ? Mais Val, la fonceuse, avait réussi, par-dessus tous les regards ahuris des autres étudiants de sa promotion, à dépasser le vide laissé par le départ de Paul et à performer hors de tout doute, comme une véritable reine de l’académie.


  Elle avait réussi à transformer le sentiment de haine qu’elle éprouvait envers Samson et Savigny pour le matérialiser en carburant. Ce carburant allait lui fournir l’énergie dont elle avait besoin pour se propulser dans sa nouvelle carrière, dans sa nouvelle vie. Val était forte de ce qu’elle avait accompli et personne ne pouvait lui enlever cette fierté. Ce n’était certainement pas les dernières paroles d’un condamné qui allaient la réconcilier avec lui ! Samson devait assumer jusqu’au bout ses choix du passé, même si cette solution lui avait été dictée par une certaine autorité.


  Paul Samson allait devoir user de tactiques beaucoup plus subtiles pour qu’elle baisse la garde. Elle en faisait la promesse. Pourvu qu’ils survivent tous à cette incarcération dans le « Triangle noir des Frontières » !


  Depuis un moment, l’état de santé de l’agent fédéral Ernest Young se détériorait. Il était maintenant brûlant de fièvre. Son pauvre corps meurtri par l’impact de la balle combattait le début d’une infection ou, encore pire, d’une hémorragie interne. Val savait par expérience que s’ils ne lui administraient pas bientôt l’antibiotique adéquat, Young ne verrait pas un nouveau jour se lever. D’ailleurs, il y avait peu de chance qu’un d’entre eux survive au-delà de cet ultimatum !


  Soudain, un bruit infernal se matérialisa. Les hélices d’un hélicoptère vrombirent en déplaçant l’air environnant. Val repensa au cadeau reçu de Nicole Laforêt. Devenue experte dans l'art de glisser sa main dans la poche de son pantalon, Val utilisa le couteau de fortune toujours attaché à son porte-clés et coupa le cordage qui la maintenait prisonnière.


  — Eh ben ! Où as-tu appris ce tour de passe-passe ? demanda Paul pendant que Val le libérait de ses liens.


  — C’est une longue histoire…


  Une fois libres, ils bondirent vers la fenêtre. De là, ils ne virent que des auras lumineuses transpercer les ténèbres qui s’abattaient sur le village à présent bien réveillé. Des hommes munis de lunettes de vision infrarouge couraient dans tous les sens. Val ne put distinguer clairement les marques et les symboles inscrits sur leurs habits. Étaient-ils membres des forces spéciales ou n’étaient-ce que les membres de la faction terroriste, venus sauver et chercher leur grand prêtre ? Quoi qu’il en soit, Val fut un peu soulagée, mais pas du tout rassurée. La dangereuse Chantal Savigny avait de la compagnie et elle devrait composer avec plus d’invités que prévu.


  Regardant en direction de Paul, Val s’aperçut qu’il avait également une pensée heureuse. Était-ce la même qu’elle ? Un léger sourire illumina son regard naturel et candide. Parcourant le reste de la maison, ils remarquèrent l'absence de la sentinelle. L'arrivée de l'hélicoptère avait précipité sa fuite. Val et Paul étaient libres, mais ne pouvaient se contraindre à abandonner Young, seul, dans la maison de sa tante Fyona. Valérie et Paul devaient l’amener avec eux. Le temps pressait, et les bombes installées çà et là dans le village, selon les indications servies par leur geôlier, pouvaient exploser d’un instant à l’autre. Un doute demeurait pourtant présent à l'esprit des deux policiers : les forces en présence étaient-elles celles des alliées ou celles de l’ennemi ? Car tous deux redoutaient un dernier coup tordu servi par Savigny.


  Au moment de soulever Young qui, toujours brûlant, luttait pour sa vie, Paul et Valérie entendirent un déclic métallique. Les deux policiers d'expérience se retournèrent en même temps et regardèrent en direction de la porte. Le cauchemar les avait retrouvés, et voilà qu'il se matérialisait. Chantal Savigny, les yeux noirs de rage et la peur au creux du ventre, venait de faire irruption dans la maison qu’ils s’apprêtaient enfin à quitter, libres de toute surveillance. Mais la bête traqueuse, la chasseresse, la tigresse les avait repérés et n’allait pas laisser échapper ses proies les plus vulnérables. Douce serait sa vengeance. Chantal Savigny allait mourir comme elle avait vécu. En éliminant et en écrasant toute empreinte de vie autour d’elle.


  — Savigny ! Jette ton arme ! C’est terminé ! ordonna une voix que Val pensait ne plus jamais entendre de toute sa jeune existence.


  Chapitre 34 - Joyeux Noël


  Il faisait froid en cette journée de décembre dans le petit village de Rabbit Hole. Les glaçons tombaient des toitures des habitations, toutes plus colorées et illuminées les unes que les autres. Valérie Morin marchait paisiblement en tenant en laisse son chien Gaston. L’air était frais et cristallin. Elle se sentait vivante et en paix avec son nouvel environnement. La jeune femme et son chien parcouraient quotidiennement un circuit qui les menait chaque fois au même endroit : chez « Vino » ! Là, Jean-Claude et Adèle, les propriétaires-restaurateurs, les recevaient avec un savoureux café au lait et une chocolatine pour madame, et de délicieux biscuits pour chien faits maison pour Gaston, à ce qu’il démontrait en les dévorant avec avidité. Gaston ne manquait pas une occasion pour aller se balader. Le chien semblait bien apprécier sa nouvelle vie et la compagnie de sa nouvelle maîtresse.


  — Dis-moi, Val, as-tu des projets pour le réveillon ? lui demanda Adèle en souriant.


  Val n’avait pas vraiment pris le temps de penser au réveillon et à la fête de Noël qui approchait. Les événements qui avaient secoué son existence et la vie de sa petite communauté avaient laissé de profondes cicatrices. Tant de victimes innocentes avaient payé de leur vie les excentricités d’êtres fanatiques, des individus attisés par la vengeance et séduits par la richesse et le pouvoir qu’il procurait.


  — Non, je n’y avais pas vraiment encore pensé. Pourquoi ? lui répondit-elle gentiment.


  — Écoute Val, on a pensé, Jean-Claude et moi, qu’il serait bien pour les gens du village de pouvoir fraterniser et échanger autour d’un bon repas. Tous ensemble, tu comprends ?


  — Tu sais Adèle, je crois que c’est la meilleure des bonnes idées qui m’aient été proposées depuis une éternité ! Rendez-vous à quelle heure, exactement ?


  — Ici à 18 heures, vendredi 24 au soir, évidemment. Ça te va ?


  — C’est parfait, Adèle ! À vendredi alors, et merci pour l’invitation, j’y serai sans faute !


  Il n'y a pas si longtemps, Val aurait refusé l’offre d’Adèle. Elle ne connaissait pas vraiment les gens qui l’entouraient dans sa nouvelle communauté. Val était du genre plutôt discret – déformation professionnelle oblige – et ne fraternisait pas trop avec son entourage. Mais depuis les événements de l’automne, un vent de solidarité soufflait sur Rabbit Hole. Les habitants, ou plutôt les survivants, comme les appelait Val, soignaient leurs plaies en se saluant et en se souriant. Il fallait à tout prix conjurer le mauvais sort qui s’était pernicieusement installé dans la communauté. La tempête « Izabella » s’était finalement essoufflée en touchant le cœur du continent. La pluie avait cessé et le retour du soleil avait aidé les sinistrés à relever leurs manches et à fraterniser dans un élan de solidarité sans précédent. En moins d’un mois, les traces de la violente dépression n’étaient plus qu’une histoire à oublier. Le temps s’était refroidi et les gens se préparaient à passer l'hiver en calfeutrant leurs demeures et en faisant provision de bois de chauffage et de vivres pour l’arrivée du solstice et de la grande célébration de la fête de Noël.


  Les coupables des tueries perpétrées au village avaient été arrêtés. Savigny, Goody et sa bande de fiers-à-bras avaient été appréhendés au moment où un groupe d’intervention tactique s’était emparé du village. Cette unité d’intervention avait été mise sur pied pour lutter contre d'éventuels conflits internationaux. Cette escouade combinait des membres des forces spéciales américaines et des membres d’intervention d’élite de la police de la Sécurité du Québec. Le SPM avait également fourni des effectifs à cette brigade. Une concertation policière sans précédent dans les anales judiciaires de la Belle Province !


  Nicole Laforêt avait alerté les autorités du SPM et de la Sécurité du Québec. La SQ était déjà au courant des faits et gestes de la bande de terroristes, par la présence sur le terrain de l'agent double Paul Samson. L'homme avait, jusqu’au moment de son incarcération dans la maison de madame Fyona, transmis les informations en temps réel sur les déplacements des mercenaires sur l’arrivée du chef des terroristes Zabowifi. La brigade d’intervention était donc prête à investir le petit village de campagne. L’aide apportée par la sergente de police du SPM, Nicole Laforêt, n’avait pas été négligeable.


  Laforêt connaissait tous les hauts et les bas dans la vie de sa consœur Valérie Morin et avait reconnu, à la lecture des documents de Daoust, la maîtresse des opérations Chantal Savigny. Nicole connaissait le pouvoir insatiable de Savigny et savait qu’elle irait jusqu’à l’innommable pour assouvir sa soif de pouvoir. Zabowifi avait été indirectement trahi par les rebelles qui avaient participé à sa libération, en laissant à la bande de Savigny et Goody le soin de terminer le travail. Ils avaient, par le fait même, mené à la fin leur idéal révolutionnaire. Zabowifi et ses militants croyaient pouvoir diriger, à partir d’un pays libre comme le Canada, des commandos terroristes sur tous les continents, à l’abri des regards.


  Arrivée à Rabbit Hole par elle ne savait encore quel miracle, Nicole Laforêt, au volant de son gigantesque Hummer, avait réussi à franchir des routes à demi emportées par la crue des eaux et à éviter de justesse la chute d’un arbre sur la voie principale où elle avait, par ailleurs, dû s’arrêter pour prêter main-forte à une famille coincée dans leur véhicule tombé dans un fossé.


  Malgré tous ces inconvénients, une lueur dans une petite maison avait continué à guider ses pas. Aussitôt à la porte, elle avait entendu les menaces proférées par Savigny à l’endroit de son amie. N’hésitant pas un instant, elle avait dégainé son arme de service, un pistolet de calibre 45, en semonçant la femme à la chevelure de feu.


  — Juste à temps ! avait alors dit Valérie, souriant de toutes ses dents.


  — Tu te souviens de ce qu’on s’était promis ? lui lança Nicole, l’arme toujours pointée en direction de la criminelle.


  — Non, quoi ? répondit aussitôt Morin, menottant solidement, avec l’aide de Paul, les poignets de Savigny avec les cordelettes qui servaient d’embrases aux rideaux accrochés aux fenêtres du salon.


  — Que si je n’avais pas de tes nouvelles pendant plus de deux jours, je partais à ta recherche et lançait la cavalerie !


  — Tu sais quoi ? Je ne l’oublierai jamais, celle-là ! lui répondit Valérie, cette fois soulagée.


  L’enquête, qui avait mené à la conclusion de l’opération internationale « Interception du Lapin », avait connu un dénouement plus que satisfaisant. Savigny, prof Goody et sa bande avaient été traduits en justice pour complot et participation à des actes terroristes et des meurtres sur d’innocentes personnes. Ils devraient répondre de leurs actes devant les tribunaux canadiens et américains. Nul doute que Savigny et ses mercenaires étaient incarcérés pour le reste de leur existence. Une fois les habitants évacués et les lieux sécurisés, l’escouade tactique experte en déminage avait débarrassé Rabbit Hole de la présence d’engins explosifs.


  Quant à Zabowifi, il était de retour, encore une fois, à la case départ, détenu dans une prison des États-Unis sous haute sécurité, en attendant son procès pour attentats terroristes. Il était question d’une possible extradition dans son pays d’origine pour y être jugé par ses pairs. Personne n’avait touché la récompense de 50 millions de dollars promis par les Américains. La Maison d'État avait indiqué que la récompense promise ne serait pas consentie, car personne n’avait signalé la présence de Zabowifi à Rabbit Hole. La prime devait être accordée à la personne qui conduirait les Américains jusqu’au dirigeant terroriste. Étant donné les faits, c’étaient les autorités policières qui avaient procédé aux recherches et à l’arrestation de Zabowifi ; le montant de la prime avait donc échappé aux instigateurs de cette évasion ratée et demeurait dans les coffres du trésor public américain pour délier les langues de complices un peu frileux lors de prochaines opérations.


  Les tunnels de la liberté avaient été scellés sur ordonnance des instances canadiennes et américaines. Ces passages ne serviraient plus à d’éventuels contrevenants. Les dommages faits aux maisons rattachées à ces galeries souterraines avaient été entièrement réparés, et pratiquement plus rien ne transpirait des opérations policières qui avaient eu cours dans le village, ni même du passage de la tempête « Izabella ».


  Les premiers flocons de neige avaient recouvert la région d’un duveteux tapis blanc. Cette couverture avait pratiquement effacé les traces de douleur qui sévissaient encore dans la conscience des villageois. Malgré tout, la vie reprenait son cours au cœur du hameau et l’arrivée de Noël redonnait aux habitants l’énergie pour aller de l’avant. Plusieurs d’entre eux se rendaient chercher leur sapin chez le producteur situé au bout du rang. Val y était d’ailleurs allée, elle aussi ce matin, non pas sans avoir savouré son latté chez « Vino ».


  Valérie créa une nouvelle tradition dans la coquette maison peinte en bleu bord de mer. Une tradition pour que reviennent la paix et la joie dans cette communauté tissée serrée. Les villageois avaient tous décoré leurs demeures et la gaieté était palpable au sein de cette petite bourgade perdue des Cantons-de-l’Est.


  Le soir du réveillon, Jean-Claude et Adèle servirent à leurs convives une dinde au porto farcie de prunes et de marrons. La salle à manger humait de l’odeur de la nourriture savamment apprêtée, et l’éclairage des bougies et du sapin illuminaient comme un feu de joie.


  Les résidents du village étaient tous là, et pour l’occasion et favoriser les échanges entre convives, Jean-Claude avait disposé les tables en forme de cercle. Valérie avait demandé à son amie Nicole de l’accompagner à ce souper. Nicole était devenue une habituée au village. Elle rendait visite à Val à toutes les fins de semaine, car les contraintes qu’exigeait sa récente promotion au poste de DG du SPM lui demandaient toutes ses facultés. Les habitants lui étaient reconnaissants pour ses services rendus et ils la considéraient comme une des leurs.


  Un grand et beau jeune homme se tenait droit à la table, le bras enveloppé dans une écharpe en tissu. Ernest Young avait été secouru juste à temps par les urgences médicales. Il avait été opéré et reprenait des forces à manger tous les jours chez « Vino » et à savourer les gâteaux que lui cuisinait Valérie dans ses moments libres. Il allait reprendre son service aussitôt qu’il serait rétabli, mais l’endroit de sa prochaine affectation ne lui avait pas encore été annoncé. Il ne s’en formalisait pas du tout, car il aimait bien passer du temps à Rabbit Hole. Il resterait dans la maison de madame Fyona jusqu’au retour de la photographe, le printemps prochain. La globe-trotter voulant revenir dans son village chéri !


  Paul Samson avait été invité à se joindre au groupe. Il avait lui aussi des blessures à soigner. Mais elles n'étaient pas réellement apparentes, car elles se situaient au niveau de son cœur et de son âme, pas sur son corps. Il devait réapprendre à vivre avec les séquelles que laisse une vie basée sur les mensonges et les quiproquos. L'inspecteur Samson devait oublier et faire de nouveau, confiance aux gens et à leur bonté. À côtoyer des escrocs toute sa vie, on en vient à ne plus discerner le bien du mal, le bon, du mauvais !


  Paul savait que certains ne récupèrent jamais les instants perdus et qu’ils ruinent beaucoup plus que leur corps et leur âme dans ce métier. Nombreux sont ceux qui perdent les gens qui leur sont les plus précieux et, parfois, ils ne leur reviennent jamais. C’était le prix à payer.


  Valérie ne l’avait pas revu depuis qu’ils avaient été détenus tous les deux dans la maison de madame Fyona. Mais ce soir, elle percevait l’espoir ; Paul avait changé, il avait retrouvé sa vitalité. Une étincelle éclairait son regard et Val eut soudain le sentiment qu’ils pourraient se retrouver comme avant. Le Paul de Pikfield n’avait pas vraiment disparu. Il avait seulement mis sa vie en veilleuse, le temps de sa mission, pour la récupérer plus tard, le moment venu.


  — Attention, tout le monde, j’ai… nous avons une annonce à vous faire.


  Le chef de « Vino », les larmes aux yeux, surprit les invités, mais il était trop ému pour continuer.


  — Ce que Jean-Claude veut vous dire, c’est que nous avons traversé une période difficile, mais qu’elle est maintenant derrière nous. Je suis enceinte ! cria Adèle, les yeux remplis de bonheur.


  Des exclamations généralisées fusèrent dans l’assemblée, suivies d’un tonnerre d’applaudissements bien mérités.


  — Bravo ! Bravo ! Quelle bonne nouvelle ! s’exclamèrent les invités.


  Paul prit tendrement la main de Valérie dans la sienne et ils se regardèrent comme si la Terre leur appartenait. Ils s’aimaient encore, la vie leur offrait une deuxième chance.


  — Val, j’ai quelque chose pour toi. Ceci traînait sur les tablettes des archives à la SQ, lui annonça Paul qui sortit de son manteau une enveloppe qu’il remit aussitôt à la jeune femme.


  Val, les mains tremblantes, entreprit la lecture des documents qui se trouvaient maintenant en sa possession. Paul venait de lui remettre le rapport de police qui avait été rédigé il y avait plus de vingt ans, lors du décès de son père. Ce rapport tant recherché ! Le rapport qu’avait tenté maintes fois de récupérer Val et qui s’était, selon les dires de ses supérieurs, volatilisé.


  Elle ne put s’empêcher de le lire en son entier, bien que le moment fût plutôt mal choisi. Mais elle avait attendu si longtemps. Son corps était crispé et ses idées vagabondaient dans tous les sens. Serait-elle déçue des résultats de l’enquête ? Son père s’était-il vraiment suicidé ?


  Valérie parcourut les quatre pages qui garnissaient le document. Quatre pages qui étaient déterminantes. Plus elle décodait la teneur du document, plus son regard s’illuminait. Des larmes coulèrent sur ses joues, mais la jeune femme semblait malgré tout réconfortée. Les conclusions du rapport indiquaient clairement que, selon la position du corps et la trajectoire de la balle, il était impossible pour le sergent Raymond Morin d’avoir de lui-même actionné la gâchette de son arme.


  Val l’avait toujours su. Son père, son héros, ne les aurait jamais abandonnées, elle et sa mère. Non, jamais ! Le coroner Jean-Louis Cloutier, maintenant décédé, concluait à un homicide. Les policiers et les enquêteurs chargés de l’affaire étaient en grande majorité morts et enterrés, depuis tout ce temps. Malgré le fait que leur culpabilité ne puisse être prouvée et qu’ils ne seraient probablement jamais condamnés et traduits en justice, Val avait tout au moins l’agréable satisfaction d’avoir blanchi la réputation de son père. C’était écrit noir sur blanc dans le rapport. Enfin, connaître la vérité, après toutes ces années de doute, était son plus beau cadeau de Noël !


  Les habitants du village soupèrent tous ensemble et échangèrent sur leurs vies, leurs aspirations, leurs rêves. Rabbit Hole avait un avenir, à chacun d’y mettre l’énergie pour en faire un endroit merveilleux où il faisait bon vivre et côtoyer ses voisins.


  Le réveillon qui se tint dans la salle à manger de « Vino » scella à tout jamais les liens qui s’étaient soudés et transformés peu à peu en une amitié solide et bienheureuse dans cette petite collectivité rurale et paisible…


  — Val, as-tu pris ta décision ? C’est pour quand l’ouverture de ton gîte ? Ou bien tu peux revenir au SPM, on manque d’effectifs ! lui demanda Nicole.


  — Je crois que non ! Mais laisse-moi savourer encore les quelques moments qui restent à mon ennuyeuse vie avant que je ne vous invite tous à venir pour l’ouverture officielle de mon gîte : « La Maison sous les Arbres » ! Je devrais recevoir mes premiers clients au début du printemps. Si tout va bien et que je reçois mon permis à temps ! ajouta celle qui reprenait lentement confiance en sa destinée, un sourire de pur bonheur illuminant son visage.


  Valérie Morin regarda ses amis rassemblés autour d’un bon repas. Elle savait que sa venue à Rabbit Hole n’avait rien de planifié. Son arrivée dans cette communauté n’était que le fruit du hasard.


  En fait, qu’une ironie du destin !


  

  



  Recettes de la « Maison sous les Arbres »


  

  



  Sucre à la crème de Valérie Morin


  

  



  1litre 4 tasses de cassonade ;


  114g (¼ lb) de beurre ;


  500ml 2 tasses de crèmes 35 % ;


  500ml 2 tasses ou plus de sucre à glacer.


  Monter à ébullition les trois premiers ingrédients pendant environ 5 minutes.


  Retirer du feu et y ajouter le sucre à glacer.


  Mélanger la préparation et verser dans un moule graissé de 23 cm.


  Refroidir au réfrigérateur et couper en petits morceaux avant qu’il ne soit trop ferme.


  


  Crêpes aux bleuets des champs


  250ml 1 tasse de farine ;


  15ml 1c. à table de poudre levante ;


  1 pincée de sel ;


  15ml 1c. à table de sucre ;


  2 jaunes d’œufs ;


  2 tasses de bleuets ;


  2 blancs d’œufs battus en neige ;


  125ml ½ tasse de lait ou plus si nécessaire ;


  Sirop d’érable au goût.


  Mettre la farine dans un bol. Ajouter la poudre levante, le sucre et le sel.


  Faire un creux au centre de la préparation et y ajouter les 2 jaunes d’œufs.


  Incorporer le lait et brasser au mélangeur.


  Dans un autre bol, fouetter en neige les blancs d’œufs au mélangeur et les ajouter au mélange à la cuillère. Finalement, ajoutez les bleuets sans brasser pour ne pas les défaire et les rendre en purée.


  Faire fondre une noix de beurre et un filet d’huile dans une poêle.


  Verser la pâte à l’aide d’une louche dans la poêle chaude. Lorsque de petites bulles apparaissent, retourner la crêpe et poursuivre la cuisson.


  Servir avec du sirop d’érable.


  

  



  Biscuits aux brisures de chocolat du chef Jean-Claude


  430ml  1 3/4 tasse de farine tout usage non blanchi ;


  2,5ml 1/2 c. à thé de bicarbonate de soude ;


  1ml 1/4 c. à thé de sel ;


  180ml 3/4 tasse de beurre non salé fondu et tempéré ;


  250ml 1 tasse de cassonade ;


  2 jaunes d’œufs ;


  10ml  2 c. à thé d’extrait de vanille ;


  250ml 1 tasse de brisures de chocolat.


  

  



  Placer la grille au centre du four. Préchauffer le four à 160 °C (325 °F). Tapisser deux plaques à biscuit de papier parchemin ou de papier ciré.


  Dans un bol, mélanger la farine, le bicarbonate de soude et le sel. Réserver.


  Dans un autre bol, mélanger le beurre fondu, la cassonade, les jaunes d’œufs et la vanille à la cuillère de bois, jusqu'à ce que le mélange soit homogène. À la cuillère de bois, incorporer les ingrédients secs et les brisures de chocolat.


  À l’aide d’une cuillère, déposer 30ml (2c. à soupe) de pâte par biscuit sur la plaque en laissant 5cm (2po) entre chacun. Les aplatir légèrement avec les doigts ou une fourchette.


  Cuire au four de 11 à 12 minutes (le centre du biscuit sera encore mou, mais se raffermira en refroidissant). Laisser tiédir sur la plaque quelques minutes, puis transférer sur une grille. Cuire ainsi l’ensemble de la pâte.


  Conserver les biscuits pendant quelques jours dans un contenant hermétique.


  Donne environ 20 biscuits.


  Bon appétit !


  

  



  Références pour les énoncés religieux :


  Lectures bibliques : L’Histoire du Salut, par Mgr Léon Arthur Elchinger, avec la collaboration de J. Dheilly, Éditions Alsatia, Paris, 1951.


  

  



  Un autre livre de Luce FONTAINE
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    Geniève Spencer, surnommée la p’tite nerveuse, vit en compagnie de son père la plus normale et banale existence d’adolescente jusqu’à ce que des rumeurs commencent à courir dans son entourage et à l’école Saint-Stanislas au sujet de ses habiletés athlétiques exceptionnelles et de ses dons plus que particuliers.


    Sous l’insistance de la nouvelle amie de cœur de son père, la famille déménage et part vivre dans une villa de Green Valley, un bled perdu non loin de la ville de Beaconstown. À peine arrivée dans sa nouvelle demeure, Gene perçoit des odeurs du passé et fredonne une comptine qui lui revient à l’esprit et lui suggère des émotions oubliées et refoulées depuis de nombreuses années. Au fil des révélations qui s’entrechoquent, des trahisons et des révélations troublantes alimentent la confusion qui règne autour de la naissance et de l’existence de l’adolescente.

    Au bord du découragement, plus rien ni personne ne retient Geniève jusqu’à ce qu’elle découvre qu’elle et deux de ses amis appartiennent à un groupe très particulier d’enfants, les enfants du projet Conception! 
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